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PRÉFACE 

DE 

L^ È D I t È Ù Ri 

L'HistoiRE eft le tableau cîe h 
Vie humaine , Pécole de tous les 
âges, de toutes les conditions î . 
ie citoyen y puife des inftrue- 
èions pour le comnaerce ; rhom- 
taie d'Etat des leçons pour Pad- 
ininiftration publique. Il imporre 
à Tun & à l'autre de confultef 
la fource des ëvéneriiens î il h'cfl: 
pas moins eflentiel que celle-ci 
-ne leur offre que des faits dignes 
de croyance & d'imitation : fi le 
citoyen y prend pour règle de 
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fa conduite des incidents itûi^ 
ginaires , rapplication qu'il fe 
propofe d'en faire ne peut que 
le jetter dans nciille erreurs* Il ert 
cft de même de Thomme public* 
Si 9 pour imiter une acfkion confi- 
gnéc dans Phiftoire ^ mais deftî- 
tuée de tout fondement , il a 
deflèin de s'engager dans le 
même danger, en faveur de fa 
patrie } trompé par le faux éclat 
du merveilleux , il ne prendra que 
d'inutiles mefures , il n'emploiera 
que des moyens infuffifans, il 
échouera dans fon entreprife. 

Tel eft TefFet néceflàire des 
faits hafardcs. Us ne féduifent 
Tefprit que pour Tégarer. Telle 
eft I peut-être , la fource de tou* 
tes les légiflations ridicules, de 
tous ces ufages barbares &c défa- 



Voués par la nature , du derpo-» 
tifme oriental , où un feul tiol 
jouit des droite de THumahité ^ 
que pour en dépouiller plufieurs 
Royaumes } en un mot , de ces 
gôuvernemens où la liberté eflf 
toujours pouf les citoyens un 
prétexte de s'entr'égôf ger ^ &c 
cil les chefs ne s'appliquent qu'à 
furchargef , fk qu'à vexer le 
peupld 

L'hifloire ^ qui devrott être 
notre guide fïir &c fidèle,précipite 
fouvent dans Pabîme. Il eft aifé 
d'en deviner la raifon: Elle ne 
nourrit l'efprît humain que de 
préjugés. Elle ne lui donne que 
des tableaux flattés ou d*imagi^ 
nation ; que des notions captieu- 
fes & fans vraifemblance ; que 
des récits trompeurs ; que des 

a iy 



abfurdités adroitement déguiféeS ^ 
ou préfentées avec hardieflè. 
, On a dit que *la fable des an^ 
ciens étoit le tyj)e de leur hif- 
toîre j & qu'ils s'étoient plû à 
Tenvelopper de caràéèëres myf- 
cérieux pour la dérober aux yeux 
du vulgaire , ou pour lui attirer 
plus de véûérarion. Ne pourroit- 
on pas avancer , avec plus de rai-* 
fon 9 que Thiftoire ancienne eft 
4ine fable continuelle , où les pre-* 
raiefs peuples ont entaffé pro- 
diges fur prodiges , pour relever 
leur excellence & leur héroïfme 
aux yeux de la poftérité ? On 
s'en convaincra facilenïent en 
iifant rhiftoire ^ avec un efpric 
mûr & capable de réflexion. Sur 
ce principe , avec quelle précau-* 
tion ne doit-on pas confulter ce& 



^È VlEDlTÊÛlt. » 
«nûales du monde ! avec queltc 
réferve ne doit-on pas les cori** 
fier à la Jeuneflè ! Moins les en^ 
fans ont d'idées , plus ils en font 
avides. Les fibres de leur cerveau, 
molles & flexibles', vont avec une 
forte d'enthoufîafme au- devant 
des premières împreffions; ils dé*- 
vorentle merveilleux. Eh ! (^ùellt' 
fource en eft plus féconde qufc 
rhiftoire ? Je ne vois qu'avec uft 
étonilemeht extrême ^ ceux qui 
font chargés d'élever^ de formée 
ces tendres plantés ^ s^craprefïèr 
à leur mettre Thiftoire ehtrd 
les mains. Ces maîtres fe pro- 
pofent de diffiper les ténèbres 
qui oftufqueut leur jugerftent ^ 
d'étendre Tempirc de leur raifoft > 
de porter par degrés leur efpril 
aux belles connoifTances i dé 



* t k É P A C É 

jettcr j de faire frudifiei? dan* 
leurs coeurs là femence de toutes 
les vertu* j & ils h'eiûploient 
qu'un moyen tout contraire à 
leur objet. Ils rempliflèht le ]\i^ 
gement de la Jeunefle , de varne^ 
notions & d'erreurs , fa mémoire 
de faits incroyables ^ fon efprh 
de combinaifons impcffibles , & 
fon cœur de vertus chimériq^ues. 
Qu'en rêfuke-t-il ? La Jeuneffè,- 
en quittant fes maîtres , tombe de 
précipice en précipice, & donne 
dans les écarts de toute efpèce* 

Je fuis plus furpris encore que 
Thiftoire ancienne ait înfpîré uft 
égal refpeél à la plupart des 
membres de nos Académies» Ils 
cherchent , fans doute ^ à nous 
dévoiler les archives de l'anti- 
quité. Mais(oferai-jeledire avec 



i)E PÊDITÈVR. xj 
tous les égards que des Corps ft 
illiiftres méritent ? ) leur favoir 
profond , leurs vaftes lumières 
ne s'occupent , le plus fouvenc , 
qu'a interpréter , qu'à luftifiei" 
des faits inadmiflibles par eux- 
mêmes , & trop peu vraifem- 
-blables pour attirer leur atten* 
tîon. Il femblc que Thilloire an- 
cienne ne puifle s'e'claîrcir qu'en 
l'abrégeant. C'efl un amas de 
pierres précieufes enfoncées dan* 
la tçrre. Pour juger faincment 
de la valeur de ces pierres , I2 
prudence veut qu'on les dégage 
de cette terre crafTe & vile. Qui 
prétendroit donner à celle-ci le 
même mérite qu'aux autres, ren- 
drait fes connoifTances , au n[K)ins ^ 
inutiles. " 
En rappellant ici le fyilême du 
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jpyrrhonifde de rhiftdiire ; je n'ai 
poiné deflciri de le pouffer à Téx* 
trême. Je viens de convenir que 
rhiftoîrè renferme des événemens 
qu'on ne peur , ni trop étudier ^ 
ni trop approfondir. Des favans 
ont travaillé avec fuccès à fépa*- 
rer j des fables anciennes ^ tout ce 
qu'elles a voient d*hiftorique pour 
ifondement. Je defirerois fort 
qu'on en ufàt de même à Tégard 
de rhiftoire j e'eft-à-dire ^ qu'oïi 
la dépouillât de tout ce qil^èile à 
de fabuleux. Je ne diffimulerâî 
Çfçint qu'on a déjà fait plufieurs 
èflâis heureux fur ce fujet. La 
iaine critique a détruit plufieurs 
idoles que l'antiquité avoit trânf- 
inifes à notre crédulité & à notre 
Vénération. L'ancienneté d'un 
Ùiit , le témoîjgnage des Grecs 
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^ des Roœaios , oe font plu» 
^es titres qui nous le faflenc 
^croire. La raifon a fajc des prcK 
grès qui fappent la fuperftitio» 
de If antiquité ^ jufques dans Tes 
ibndemeps. Le monuipentle plu$ 
coipplet de cette phifolophie lu* 
Hiîneufe eft , fans contredit , Tou? 
vrage que nous donnons au pu^r 
Vlic JJzbbé I^ancellotti , Italien , 
qui en eft Tauceur , y a rafTembié' 
les fables Grecques &c Rpmaine$ 
les plus célèbres I & qui ^ grâce 
à la vénération des moiâerne^ 
|>our les anciens 9 ont pajOTé juff 
qu^à nos jours ^ pour des vérité^ 
confiantes. IJ en prouve , avec 
force 9 par I9 contrgdié^ion de$ 
écrivains anciens 9 par le fîlencç 
de pluiieufs ^çs plus accrédité^ 
^'cn^r'ew;c ^ pu Day des raifonjiçi 
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ftien$ folides tirés de la nature 
même des faits , le peu de vrai« 
femblance^rimpoflîjbilité ScFab^ 
furdité. 

On ne doit point regarder cc$ 
împoftures de Pliiftoire , comme 
«ne critique féche ôc fans agré- 
ment. L'auteur y a réuni l'utile 
&c Tagré^ble. Il a fait un beat» 
«hoix des événemens , oUi des 
ufages qu'il attaque* Plufieurs 
font peu connus & très-curieux^ 
Ceux qui font plus communs font 
relevés par de plus rares , dont 
Tanalogie ou la différence en ren- 
dent la faufleté plus évidente , 
/OU le ridicule plus frappant. 
Quand notre abbé a jugé le raî* 
fonnement peu néceflaire , il ne 
s'eft fervi que de répigramme Se 
de ri^pnie. Ses plaifanteries font 
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|)iquantes fans fadeur , fans cth 
^ure» Il fait rire à la fois la rai-» 
fon Se le bon-goût. Ainfi les fa- 
yans y trouveront des recherche^ 
profondes y des vues philofophir 
ques , 4^ ^^^ P^é^^^^v^^^^^ contre 
l'erreur. Mais jtous çc$ objets 
(ont ménagés ^vec art j ceu^;; 
.^ui ne lifent aue pour s'amufer ^ 
parviendront à leur but } ils trouf 
yerpnt une imagination riante ^ 
une gaieté (outenue. Des faillies 
pleines d'efprit, ^ fur- tout poinif 
de cette crudité afToupifTance ^ 
point de ces traits qui revienpenf 
trop fouvent , & qui annoncent 
un raifonaeur qui iie veut qu'^iaC:?! 
truire. 

L'abbé Lancellotti jouit d^une 
réputation diflinguèe parmi le; 
favans ul&raaiomains. Il éjtpit dç 
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pluHeurs Académies d'Italie; phi^: 
lefophe, hiflQrien, littérateur^ 
critique , il réuni^^it tous, les ta# 
lens qu'e^igeoit un ouvrage tel 
que celui-ci. Son livre a eu plur 
(leurs éditions en Italie. Nous 
avons lieu d'être fur pris que nos 
ikvans , depuis long-tems fami** 
liarifés avec cette langue , n*ea 
aient pas donné plutôt une tra* 
duélion au public. Il a paru en 
françois plufîeurs ouvrages étran« 
gers moins eflentiels que les Im- 
poflures de Thiftoire. C'eft ce 
qui a déterminé Tabbé Oliva,, 
£ivant connu au commencement 
de ce fiécle ^ par ùts liaifbns avec 
Tilluftre préfident de Montef^ 
quiéu 9' à enchérir la littérature 
françoife de cet ouvrage. Il Ta 
prné de notes ^ foit pour éclaircir 

Is 
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le texte ^ fort pour relever quel- 
ques erreurs où Tauteur étoic 
tombé', ibit pour fortifier fes 
raifdîinemens de nouvelles preu- 
ves. Il a donojà les plus grands 
foins à cette traduiflion , comiTie 
on peut le voir parles corredlions 
fans nombre qui fe remarquent 
fur fon manufcrit. Cependant ^ 
malgré les connoiflànœs qu'il 
avoit de la langue Italienne , 
malgré fon érudition & Ces veilles, 
il ne put la mettre en état d'être 
imprimée ; c'eft qu'apparemment 
il ne pofledoitpas à fond la langue 
Ffançoife i c'eft qu'il approuvoâît 
'des tours, dés Idées, des faillies 
.qui font outrés, ou ridicules au 
:gté de notre délicateffe ; enfin , 
c'eft^qu'il. n'étoît pas aflez peir- 
fu^dé qu'il lie fufiit point d'êtjrp 
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favanr pour faire un bon ouvrage 
du genre de celui-ci. 

Y avonis-iTous réuffi , nous quf 
o!bns le publier ? Avant de ré« 
pondre à cette queflion , on nous 
permettra quelques réflexions 
qui fc préfëntent à notre efprit 
au fujet des traduôions. Nous 
nous plaignons ^ depuis long-^ 
tems , de n'en avoir que d^impar-r 
faites; c' eft-à-dire , que nous nous 
plaignons de n'être pas capables 
derimpoffible. Il y aprefquedans 
chaque pays des produâions qui 
ne peuvent être tranfplantées 
dans un autre , ou qui y dégénc* 
rem. Voilà remblêmc des diflé- 
rentes langues. Les vignes de la 
Romande & d' Aîx ne réuffiflènr 
pas en Angleterre. La langue 
Angloife ne peut acquérir toutes 
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fes perfeâioA^s dans un fujer 
François , ni la Françoîfe dans 
un fujct Anglois. Nous bégayons 
notre langue maternelle ^ Se nous 
voulons expliquer celle àt^ au-* 
très nations l Celles-ci, comme 
nous y bégayent la leur , Se ils fe 
promettent de parler la nôtre ! 
Folles prétentions de part 5c 
d'autre; bien plus folles à Tégardi 
des langues mortes, puifquenous 
ne les entrevoyons qu'à travers 
un nuage plus épais , qu'à travers 
une glace plus infidelle encareé 
11 n'eft donc pas poffible de tra- 
duire exaélement une langue 
étrangère j ou morte ^ quelle 
qu^elle puiffe être. Pourquoi des 
gens éclairés fe font-ils confamés 
en efForts inutiles pour y pat- 
venir t 
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Faut-il renoncer aux beautés y 
aux découvertes que chaque na^ 
tien peut nous fournir dans fa 
langue ? Non : heureufement il 
n'eft pas éffentiel de connoître 
l'une à fond , pour faifir les au»* 
très. L'intelligence fupplee à ce 
iÇ[ue Tidiôme nous cache ; par-là ^ 
nous nous approprierons les ri<* 
,çhefïçs des étrangers , comme 
ils s'empareront des nôtres. Voilà 
Vunique manière de faire cette 
«fpèçe de commerce. Toute tra- 
<îuâion doit donc être libre. Le 
traducteur doit donc abandonner 
lu kttre , pour ne rendre que le 
câracftàre & Tefprit xle rautettr* 
C'eft la méthode que nous avons 
fiiivie, en rédigeant lâverfion de 
l!abbé Oliva. Nous en avoos 
retranché tout ce qui pouvait rér/ 
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pugner au goût François i farts 
altérer le fond mêmederouvragé. 
L'original a donné quelquefois 
dans des redites ^ dans des lon^^- 
gueurs ^ dans des plaifanteries v 
. baffes, que nous avons épargnées 
iau le<Si:eur. Nous Pavons fait 
marcher rapidement à fon buté 
Quand les autorités nous ont 
paru trop multipliées, nous avon« 
xhoifi les plus fortes , & rejette 
les autres. Nous avons ajouté aux 
raitonnemens foibjes de Tauteur 
des réflexions , félon nous , plus 
capables de fatisfaire les per* . 
Xonnes inftruites< Souvent Tabbc 
Lancellotti ^ par une'furabon* 
dance d'érudition , s'eft laiffé eli* 
traîner dans de% digrelïions trop 
étrangères au fujet. Nous les 
avons fupprimécs , ainli ^ue pluf 
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ieur admiration à dés a6tîons4Vip^ 
|)orées ^ ^ né point fc laiffer ié^ 
duire par Tautôrité des anciens ^ 
4 né croire que le vrai , à ne loU^r 
que des exploits pefés dans îa ba- 
' lance de là vérité > à ne fe ptopo* 
ier pour modèles que des héros , 
qui onfc étë des hommes , & non 
ides dieux. Nous ne nous étendrons 
^as davantage fur les fruits que le 
leéVeur recueillera de cet ouvrage» 
Pour peu qu'on faffe attention à 
fon titre feul , on fera convaincu 
de fon utilité, & même de fa né- 
çeffité. 
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A L E U c U s , prince *& légîfla- 
teur des Locriens ^ publia une loi qui 
condamnpit i perdre la vue ^ ceux qui 
fèroient convaincus d'adultère. Son 
fils fut le premier qui fe rendit cou« 
pable de ce crime; il voulut qu'il fubît 
toute la rigueur de la loi: mais les 
grands de la ville y & le peuple même ^ 
le prêtèrent avec tant d'înftances dé 
lui pardonner y qu'il ne put s'en dif- 
penfer; néanmoins^ par un expédient 
/. Parue. A 



i Les Im^postures 
très-ingënicux , il fçut ne point porter 
atteinte à la loi : il fc fit crever un oeil 
èc un autre à fon fils. 

Ce fait eft-il croyable? Il faÙoit 

que les Locrîens aimaffent beaucoup 

le fils de Zaleucus^ pour lui-même ^ 

ou en faveur de Ton père , ou qu'ils 

cuflTent bien du loifîr pour fe mêler 

d'une affaire qui ne les regardoit pas. 

Si leurs follicitations dtoient fondées 

fur leur attaichement pour leur prince, 

pourquoi fouffrirent-ils que ce père 

malheureux fe chargeât de la moitié 

de la peine jque la débauche de fou 

fils avoit encourue ? Si le légiflateur 

^voit tant à cœur Texécùtion de fa 

loi , ne pouvoi^il pas faire punir fbn 

fils fans en informer les Locriens 1 

Ceux*ci,pour fauver le criminel, con- 

fentent que l'innocent , que fon père 

partage fon fupplice. Zaîeucus , par 

amour., pour la loi , pour la juflice ^ 

étend la punition juîqaes fur celui 

qui n'a poiqt eu de part à la faute. 

T. i. c. f . Valere Maxime qui nous rapporte 

ce beau morceau d'hiftoire^ uauroif* 
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fi pas dù.Aoïis dire de quel œil Zalea- 
cus fè priva , lai & Ton fils } Cette cir« , 
confiance étoit digne d'être confignée 
dans Thiftoire. Il eft certain que fi, par 
méjprik^ Zalcucus eût fait crever Ton 
ceil droit , & le même à fon fils , Tefl 
prit de fa loi n'auroit pas été rempli : • 

nous n'avons pas deux yeux droits. 
D'ailleurs pourquoi cet écrivain ne 
flous donne-^t-il pas le nom de ce fils 
qui donna occafion à fon père de faire 
une fi belle aâion ? 

Héraclide de Pont nous apprend 
que la loi. de Zaleucus ne regardoîc 
due les voleurs. Qu'auroit donc pu 
voler tin prince qu on fuppofe ne 
manquer de rien ? Convenons-en ^ 
l'adultère fe préfume plus facilement 
que le vol dans un homme de ce 
rang. Mais cette diverfité d'opinions 
entre ces deux écrivains , vient à Tap* 
|»ni des raifons que nous avons déjà 
alléguées contre un fiût infoutenable. 

Non*feulement Atticus doutoit fort 
que Zaleucus eût donné, des loix aux Ep. 1!* u i>b. 
Iiocriens , mm «icore sn eût jamais^' ^ ^' 

Aij 
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cxifté. Il fuivoit en cela le fentûnenc 
deTimée» qui avoit écrit qae coût ço 
récit n écoit qu'une fable. 



^«SlM 
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^De fomûio ÇicERON , en parlant de rhanno- 
nie qui nait du mouvement def 
fphàres céle(les ^ dit qu'il ne nous eft 
pas permis de lehtendre) parce qu'elle 
. eft trop continue & trop forte. Il pré^* 
tlend^par la même raifon, queles-pett« 
ples qui demeurent près des cataraâes 
du Nil , n'entendent abfolument rien» 
Selon ce principe , l'oreille étourdie 
d'un grand bruit , n'entend plus ; 
& c'ell une abfurdité. Pourquoi ce 
peuple chqifît^il cet endroit pour 
l'habiter? Comment pouvoit-il exer-» 
-cer le commerce } comment ^toit^ 
il gouverné ? Tout ie fkifoit-il chez 
lui par figues? 
tf. $€. Séneque^ log^ près des bains pu- 
blics , dit qu'il étoit étourdi par les 
voix §c les Iris de ceois; qui fe bai«> 
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gnoient^ mais qu i^ ne s'embarraflbit 
pas plus de ce bruit, que d'une vague 
où d'une chute d'eau ; quoiqu'il eût 
entendu dire qu'un certain peuple fût 
obligé de transfôrer ailleurs fon habil- 
itation , parce qu'il nepouvoit fouifrir 
It bruit des cataraBcs du NiL 

Cette tranfinigration n'étoît pas 
encore faite du tems de Cicéron. Cet 
orateur parle de ce peuple encore fixé 
au mênleiieu. Il y avoit donc près de 
<cs cataraâes une ville , dont tous les 
habitans étoient fourds ! Mais avant de 
bâtir cette ville, le Nil y étoit-il , 
oui non î Cette chute d'eau y étoit- 
elle, ou n'y éroit-ellepas? Pourquoi 
»'avifa-t-on de jetter les fon démens 
d'une ville dans un endroit inhabi- 
table î Ceux qui naifïbient dans cette 
ville avoient-ils des oreilles ? Non , 
fans doute : à quoi auroient-elles fer* 
vî ? La nature ne fait rien en vain , 
quoiqu'elle foit furprenante dans la 
variété des phénomènes qu elle nous 
offre ; elle n avoit donc point donn^ 
4'orciiles au peuple dont il ed quei^ 

Aîij 
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don : mais, par un excès de prodiga- 
lité fînguliere^ elieenavbit accordé 
à une autre nation , d'une largeur 8c 
d'une longueur prodigieufes ; elles s*^ 
tendoient depuis la tête jufqu'aax 
pieds: on s'en enveloppoit comme d'uft 
'^P- manteau. Pline dit que chci^ les Fané'» 
fitns , Us hommes & les femmes couvrent 

Lîb.7. cap./f^r corps avec leurs oreilles. Solin^ 
^i copie cet auteur , renchérit en- 
core fur lui. Il termine ce qu'il dit 
de ces peuples par une brillante ré- 

Cap. }o. fl^^xion : c'eft ainfi , dit-il , que cette 
nationcouvrefes membres avec fa peau. 
Quand on parloir à ce peuple^ 
comment feifoit-il pour entendre ) 
Pour que le Ton frappât fon oreille , 
il étoit apparemmenr obligé de lever 
Cette peau ; fi fon épaiffèur étoit pro* 
portionnée à fa longueur , cette opé« 
ration étoit fatigante. Vous verres 
iiue chacun avoit un efclave qui le 
fuivoit par-tout ,& le voit, à Tordre de 
fon maître , cette enveloppe incom* 
mode. On pouvoit juftement appli^ 
^aer à ces hommes ce proverbe : <&7r/» 
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l«iV jur Vunt & Vautre oreille. 

Strabon , //V. i 5 ^p^g- 7 ^ * > parité 
de ces peuples qui a voient de fi grandes 
oreilles ; il les appelle Enotocetes f 
mais il ne croit rien de ce qu'on en 
dit y 8c n'ajoute aucune foi à Oné» 
ficrite qui ne conte que des fables» 

On ne fera pas fiché de trouver 
ici des exemples plus vraifemblablê 
d'hommes de cette efpèce à-peu- 
près. Pogge , dans le livre quatrième. 
de fon hifloire de la variété de la 
fortune 9 pag. 130 ^ fait mention de 
Céylan , ifle très-vafte deTÂfie^oài 
les hommes & les femmes ont de 
grandes oreilles. Dans Thiftoire des 
Incas du Pérou ^ traduite de l'Efpa* 
gnol par Baudouin , on lit , tome I. 
chap. 22 y que les Péruviens avoient 
les oreilles d'une grandeur incroyable, 
parce qu'ils fe les fàifoient croître 
par artifice : ils fe les perçoient 8c les 
accommodoient d'une manière étran- 
ge 9 pour y attacher des pendants de 
la largeur du pied d'un bocal. Ces 
pendants tenoient à des efpèces de 

A iv 
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lacets , longs d'un quart d'aune , 8c 
gros d'environ la moitié d'un doigt. 
Il n'y a rien là d*exagéré. On fçait 
que la nature fe prête à l'habitude 
& à nos caprices. Revenons au peu- 
ple voifin des cataraâres du Nil : qu'ils 
furent heureux d'avoir eu des oreilles^ 
& de n'avoir point entendu ! Ils joui- 
rent fans effort du bien que Sénequer 
fouhaitoit à tout le monde. Vousferci^ 
fagtSy dit- il, 7? vous fcrmei^les oreilles: 
mais ce rtefi pas ajfei^ de les fermer 
avec de la cire , il faut quelque choji 
déplus folide que ce quUlyJfe employa 
pour boucher celles défis compagnons. •^ 
Il faut que vous vous rendie^plus/ourds 
pour ceux que vous aime^^ Le plus. 
. Comment tant de fourdspouvoient- 
ils converfer enfembleî Que leur ville 
devoit être un féjour agréable, & 
leur république bien policée l Peut- 
on adopter dé pareilles abrurdités? 
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I .. A renommée a tant vanté Démo- 
cme , que ptcfquc tout le monde çft 
perfuadé qu il fe creva les yeux par 
un motif de vertu. Aulu-Gelle aflure Lîb.io.cap# 
qu il prit cette réfolution , >> pour '^^ 
» rendre fon efprit plus recueilli , & 
i> ptus propre à contempler les myfc 
» tères de la nature , que fes yeux 
*» Tempêchoîent de pénétrer. » Il rap- 
porte des vers de Labérius, qui difent 
que Démocrite fe priva de la vue y à 
force de fixer le foleil ; mais , félon 
Labérius, cephilofopheavoît unbut 
difFiîrent , & c'étoit pour ne point 
voir lef hommes vicieux. Plutarquc , 
qui avoit rapporté ce fait avant Aulu- 
Gellc , le regarde comme une vérW 
tabl« impafhire ; » il eft , dit-il , cer^ 
» tainement faux que Démocrite dé- 
» truifît lui-mêm'e fa vue , en fixant 
>j Ces yeux fur un miroir ardent ... ce« 
^ pendant il convient qu& ^eux qu#^ 
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»font accotitumds à travailler d'ef^ 
W prit y font moins d'ufage des fens ; 
» c'eft pourquoi on avoit foindebi* 
s> tir les lieux deftinés à l'étude , & les 
» temples des Mufes dans des endroits 
' » fort éloignés des villes , & que ks 
» Grecs appelloienc la nuit , euphrona , 
i> c*eft- à-dire ^ bon entendement $ 
» parce que ce tems , qui n'ell fujet 
»à aucune diftradion , eft le plus 
» favorable pour méditer & pouf* ïa^ 
» venter »♦ 

Flutarque eil perfuadé que^fans Ta- 
fage de la vue , on réfléchit avec plus 
de fuccès & de fruit. Ceft fans doute 
dans cette idée que Fy thagore fe rea« 
ferma un an dans un li#U foucerrain. 
De opîf. Laétance eft d'une autre opinioii.^ Il 
*'"*'' * eftplus vrai & plus évidenti dit cet au* 
teur, que c'eft l'efprit qui app^rçoit^par 
le moyen des yxux , les objets qui lui 
ibnt préfentés , comme à travers des* 
fenêtres fermées avec un verre lui* 
Tant y pu une pierre tranfparente. On 
connoît fbuvent dans les yeux d*un 
^mme«ce qui k paflc dans fou ame< 



DE l'Histoire. ïi 

Xucrèce s «ft fervid'anc très-manvaifo 
raifon pour réfuter cette vérité. Si^ 
dit-il , rcfprit voit par les yeux , il 
devroit appercevoir plus d'objeti 

.quand les yeux Tant arrachés ; puif*» 
qu'il entre bien plus de lumière lorf« 
que les portes en font enlevées. En 
vérité , continue Laâtance , il falloir 
que Lucrèce ou Epicure enflent eux-- 
mêmes perdu les yeux, pour ne pas 
voir que , quand ils font arrachés ^ 
il ne peut plus y avoir de paflage pour 
la lumière. 

Qu'il me foit donc permis de con« 
dure de tout ceéi , que ce que Ton 
dit de Démocrite n'eft qu une fable. 

. Comment penfa-t«il à fe crever les 
yeux , tandis que de cet organe une 
infinité de chofes. paflènt à l'entende- 
ment t Ne pott voit -il pas,, comme Py- 
tha^ore , fci renfermer dans des lieux 
obfcurs ? Le grand dépit qu'il fit aux 
hommes corrompus de fe priver de 
la vue y pour ne les point voir ! Terr 
tullien rapporte que Démocrite s*ar^ '« «poî< 
racha Ui ytiê^ç ^ fOtQ^jiviU ne £0W» 
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voit pas voir ks femmes fans émoiiùiÈ 
& fans trouble. Perfonne n'ignore 
que. l'on blâma Origelae , qu'un 
pareil fcrupule obligea à fe faire 
mutiler. Les aveugles , les eu- 
nuques ne font^ils pas en état de 
violer laloi.de la continence par là 
lîb. j. depcnfée? Cicéron doute très- fort de 
^c trait d'hiftoire- Cur hœc eadem 
Democritus , jjui^ verè faisane quare^ 
mus , dicitur oculisfc privajfe II fuf* 
<fit que cet orateur , Plutarque , Va- 
lerc Maxime , & Diogene Lacrce qui 
a écrit la vie de ce philosophe , ac-- 
cufent de faux ce qu'on a débité de 
lui y ou ne faffent point mention de 
cette folie , pour que nous foyons 
fondés à en purger l'hiftoire.. 



*^^^ft^4^ 



IVc. IMPOSTURE. 

§1 Ton en croît les hiftoriens, il n'y 
a jamais eu un prince fi. extravagant 
& fi cruel que Xercès , roi de Perfe: 
Un vieillard ^ ^omipé Pythius ^ au 
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rapport de Séneqae, avoît cinq fils ; ^ 1 1 Wu 
XerAs vouloit les lui enlever tous, 3. cap. 17. 
& les emmener à la guerre. Pythiui 
le iupplia avec larmes de lui en laifler 
un qui f&t le fontien de (a vieilleflè. 
Le roi Ini permit d'en choifir un entre 
les cinq : alors il fit couper le corps 
du malheureux fur quile choix de Ton 
père étoit tombé , en deux pardes , - 

& ordonna de les mettre d'un côté 8c * 
de Tautre du chemin y pour 6iire , avec 
une telle viârime , Texpiation de foo 
woméo. Quelle inhumanité ! 

Plutarque rapporte que Xercis îr-' ^ îrâ co* 
rite contre la mer f ordonna qu oii'4,s. 
la battît de verges , & qu'on lui ap->" 
pliquât des fers chauds , comme fi 
elle eût eu quelque fenfibilité. Il 
fit encore pis , il écrivit cette lettre 
au mont Âthos : i> ô montagne divine, 
» qui touchez le ciel de votre fom« ^ 
«> met f je vouft prie de ne pas vou-^ 
i> loir, parla trop grande épaifleur Se 
a» pefanteur de vos rochers ., fervir 
jD d obftade à mes exploits ; autre-* 
•B nent je vons ferai fauter en Tair ^ 



14 l^SS iMPOSTUHESr 
9» & je vous jetterai dans la mer. » 

Ce prince devoir , à force de ira- 
vaux y pratiquer des chemins à tra* 
vers cotte montagne , plutôt que de 
loi faire une menace fi extravagante» 
Je voudrois demander à Xercès oh 
il avoit pris que le mont Athos fût fuf- 
ctptible de fehfation , & capable de 
lire isL lettre , & de lui faire réponfel 
' Mais laiffôns ce fujet , & venons à 
un trait que les hifloriens , non moins 
tidicttles que ce prince, lui attribuent 

Ils nous affurent que fon zrmio 
étoit fi nômbreufe, qu*eUe defl(lchoit> 
en buvant, les rivières qui fe trnn^ 
voient fur fon paffage. On ne doit 
point regarder ces exprclfions comme 
une hardicife poétique ; Claudien ea 
eft fervi à la vérité en plufieurs en- 
droits : mais lui & les autres poètes 
regardoient comme avérés & certains 
les faits dont il s'a^fToit. Ils les 
tiroient d^hiftoriens accrédités , & 
ceux-ci y avoieht ajouté foi avec fim« 
plicité. Hérodote qui vécut , fuivant 
le fentiment de Diodore de Sicile^ da 
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temsde XercèsafTore^ en qualité d'hif» 
torien , & non en qualité de poëte , 
que les troupes du roi.de Perfe defTé* 
cherènt les plus grandes rivières. »Qiii 
i> n*a pas fourni dans toute l'Âfie des 
i> troupes à Xercèsl Quelle eau, ex-* 
» cepté celle des grands fleuves , Ton 
» armée ne tarit-elle pas en buvant, ou 
>> en l'employant à d'autres befoins? Il 
nomme les rivières : ce fbrent le 
Scamandre , le Liflus & le Chidore. 
II ajoute que les animaux feuls de 
cette armée épuiferent toute Teaud'un 
lac qui avoit prefque une lieue & 
demie de tour. 

Comment eft-îl poflîble en buvant 
de mettre les rivières à fec î Leurs 
iburces, d'autres rivières, les ruiflèaux 
qui rejettent dedans, ne fourniilent-îls 
pas fans ceflè de nouvelles eaux ? Les 
enfans mêmes font perfuadés qu'une 
eau courante ne peut jamais être 
épuifée y à moins que fa fource ne 
ceflc de fournir. Cicéron a fort bien 
remarqué cette abfurdité & quoi,iio. i. 
qu'il appelle Hérodote le père de 
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rhiftôire , il ne laifle pas de convenir 
que dans fis récits j& dans ceux de Théo^, 
pompe , Uy a une quantité de fables. 
Alexander ah Alexandre croit 
hardiment ce prétendu deiTéchement 
de rivières. Il ajoute même à ceUes; 
que nous venons denommei^, TOno-: 
thon y le Simoïs& le Ménale; c*eft 
ainfiqueles erreurs adoptées par l'en^. 
thoufiafme ^ fe perpétuent d'âge en 
âge dans Teiprit humain. 



<(= 
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5)PURlNA,îeunc homme de Tof- 
cane , étoit d'une rare beauté : fes 
traits étoient tels qu'il paroifToit un 
autre Dieu d'Amour defci&ndu du ciel. 
De quelque côté qu'il tournât les 
yeux ) & en quelque lieu qu'il s Prê- 
tât 9 il faifoit autant de conquêtes 
qu'il y avoit de femmes. Heureufe- 
ment Spurina n'étpit pas moins dii^ 
tingué par fa chafteté, que par les 
charmes de fa perfonne ; jamais il ne 

partagea 
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partagea la paillon qu'il infpiroit; 
plufieurs des dames fubjuguées par fa 
beauté , de'fefpérées de n'avoir pu tou- 
cher ce cœur infenfible , fe don*, 

: nerent la mort. Ce jeune homme crai- 

-gnit que fa figure ne fût fatale à toutes 
les dames Tofcanes , & que ce pay^s 
ne devînt défert ; il défigura ce vi- 
Tage , la caufe de tant de défordres ; 
en forte que ce qu'on ne pouvoic re* 

-garder fans admiration , devint ua 
objet d'horreur/ On ne voit plus aU'* 

joufd'hui de pareils jeunes gen$. 
Quelle pudeur j quelle force d'efprit ! 
Pour peu qu'on foit capable de ré- 
flexion , je ne ^ doute pas qu'on ne 

vprenne cette hifloire pour un de ces 
inenl^ng^s. dont les écrivains fc 
plaifent fouvent à égayer leur narra^ 

t,tion. Cependant Valere-Maxime, qui 

- rapporte ce trait , ajoute que Spurina ub. 4. 

:,s attiroit fur- tout les regards & les 
vœux des dames de diitinârion. Les 
femmes du commun , & les bour« 
geoifes n'étoient- elles pas aufli en- 
chantées de fes attraits féduifans ï 
l Partie. B 
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tcur pouvoir fe bornoit-il aux pcr** 
Tonnes de qualité t Enfin Tauteur que 
nous venons de citer ^ veut que nous 
' • croyions que ce jeune homme aima 
mieux conferver fa- réputation de 
continence par fa laideur , qite d*ex« 
citer des defirs déréglés par fa beauté. 
Ne pouvoit-il pas fe fer^r d'un autre 
expédient pour fe fauver de Timpor** 
tunité des dames qui brûloient d*a« 
snour pour lui; fe montrer, fe parer 
moins en public ; aller dans des lieux 
où il eût trouvé d'aulfi beaux vifages 
que le fien ? Sans doute il étoit ïvi^ 
nique beauté de cetemps-là; iln^àura 
. pas voulu changer de domicile ^ de 
peur de porter les dames d'un autre 
pays à attenter à leur vie , comme 
il avoit fait mourir d*amour celles 
de la Tofcane f Ce qui me confirme 
dans l'opinion que le récit de Valere- 
Maxime eft une fable ^ c'eft que Saint 
^Ï!T^T'î' Ambroife la regarde comme telle. 
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1 OURpeuqu*on ait une légtfetein* 
turedes lettresyon n'ignore pas qu'Ame» 
phion y Orphée^ Arion, par la douceur 
&ies charmes de leur çhanCyatriroienc 
les animaux , les arbres , les pierres 
& les ppiflbns. Mais il n'y a perfonne 
afTez crédule , alTez dépourvu de fênsy 
pour ne pas regarder ces prodiges 
comme des fiâions des poètes^ & pour 
ne pas comprendre que ceux-ci faî« 
foient par-là allufîon à la force de Té-* 
loouence , & à fon pouvoir fur les 
ccArs & foi; les efprits. 
^ Il cil bien furprenant que des hi£> 
torîens graves , tels que Plutarque^ j 
Valere-^Maxime> &Paterculus, nous 
aient dit , aient cru eux-mêmes , 8c 
avec eux toute la poftérité, que Marc- 
Antoine ^ orateur romain ^ arrêta par 
fon. éloquence la fureur des foldats 
envoyés o^as Marius pour le mafTa- 
<;^er î voilà un fait incroyable dans 

Bij 
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toutes fes circonftances. Ni Marc- An- 
toine , ni aucun autre ne pouvoit ett 
deux ou trois paroles faire éclater 
une éloquence fî viâoricufe. Eft-il 
plus vrailemblable que les foldats lui 
donnèrent le tems de prononcer une 
Ul).8. c.>. longue harangue ? Cependant Valere- 
Maxime dit que le difcours éloquent 
de cet orateur arrêta la fureur des 
foldats qui brûloient d*impaticnce de 
répandre fon fang. Enchantés , inter- 
dits par le difcours de Marc-Antoine^ 
ils remirent leurs épées dans le four^ 
reau. Ces foldats, commandés par des 
hommes cruels, lui permirent-ils de 
proférer un feul mot ? Il faut les fop- 
pofer tranfportés de rairimofite^e 
la rage de leurs chefs. La crai|ite dea* 
êtréféverement punis^s'ils nç'S^étoient 
pas acquittés fur le champ d'une c6m^ 
mi/Eon donnée par des capitaines fé- 
roces , leur laiffoit-elle la tranquil- 
lité nécefTaire à entendre une haran« 
gue> Marc- Antoine lui-même , à la 
vue d'épées nues & d'une mort iné- 
vitable y ie poiTéda^-t-il nStz pbui^ 
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É^occuper à difcourir t Ces foMats ^ 
accoutumés au carnage des profcrip* 
tîons , avoicnt-ils refprit aflcz poli, 
àfïèz pénétrant, pour goûter fon élo- 
quence > Pût*elle faire aflè2 d*impref- 
fion fur eux pour leur perfuader qu*i| 
ëtoit injufte de tuer un vieillard fi rct 
pcôable? N'importe, ils fc retirèrent 
fans exécuter leuris ordres. 

Valere-Maxime ajouté que , çts fol- 
dats étant fortis , Publias Aiitronias 
qui, refté dansun endroit un peU écarté 
4ie la maifon • n'avoit pu entendre la 
voix de l'orateur , exécuta cruelle- 
ment Tordre de Marius. Pourquoi cet 
Autronius étbit-il féparé des autres 
foldats , tandis q<f Antoine les haran- 
gHoit ? Etoient*ils en fi grand nom- 
bre, qu'Autrofiîus, le dernier d'entre 
^ux, ne pût s'approcher d'aflez prèsï 
Antoine avoit-il la voix trop foible ^ 
pour qu elle n'arrivât jufqu à lui ? Ne 
lui importoit-il pas que fa harangue 
frappât également tousfés meurtriers) 
Ne dut-il pa& répéter à Autronius ce 
qu'il avoit dit aux autres avec caat 
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matière^ qui ne^f&t coûim, & que 
ftcfqut tous les homities neuffent 
iprcftivi ? Les orateurs de m>tre tems y 
plus modérés qu'Hézégias ^ nous ap- 
prennent à détruire le vice : mais ils 
n exhortent passes vicieux aie dé^ 
truite. '. 



'^^-^ê^^ 



VIK IMPOSTURE. 

V^OMBlfiN de traits magnifiques les 
hiftoriens ne nous ont-ils pas débités 
de Caton le ceafeur /& de Caton d'U«^ 
tique! Le morceau d'hiftoire qui nous 
tombe entre les mains eft digne d'être 
mis au rang des exagérations lesphis 
In catone^raffieres. Plutarque raconte qi^e: Ga** 
JJ^^'^'^'s-ton rancîcn, ouie cenfeur.,-cKa& 
^duSénat ManUus , prêt à être défighi 
confuK Quel crime avoit donc conoK 
jnis ce Sénateur ^ pour être désho^ 
iioré de laibrte } «.«Un crime figrand^ 
fi cnorme que Ton ne pput le décla»» 
rer fans rougir de honte.... Qu'^toit^ 
^on£ 1 Le. dirai-» je VMariimdonmtiik 

' Icùfcf 
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taifik A j/(fiirùhï en plein Jour , en 
pi^/iHci dtrJafilUi. Qufllê horreur ! 
Té iuh iîirprîs' <^ue Ciicon ne lui ait 
pas îSR trancher la tête ; une aâion fi 
jioiire leteéritoitbien. N'eft-ilpas plai- 
^fknt (juéPlutarqile, d'un, ton férieux» 
^holis dotiitte,;jii^ telles mlmuties-l Ce 
n*eft pâi feint ; ce graine ïiiftori^n , ce 
profdild ptiilôYbphe ajbûtë que Catoh^ 
pour juftifier fa coieré^ ou plutôt fa 
iéyémé ^ prodùîfît l'exemple de fa 
femme & de lui : (^ette Tbmâinc auJJ- 
tèrc heVewUbrafôit qaeptndantdefu^ 
fleux coups de tokHkrrel II ne devoît 
^as fouvent , fur-îoiit en hiver , jouir 
défes carefTes. 

Plutarquêjtou'jours fertile en traits y.^ j.^,^.. 
sntéreflans, nous fournit un exemple ^"*^>P*®î- 
%QVit c^mtcaire à celui de la femme de 
Caton. Tant il eft vrai que leshom-* 
mes donnent dans tous les extrêmes ! 
Alcibiade fe fît ainier de la femme 
d'Agîs, roi de Sparte ; preuve que les 
.^^uteurs nous en impofent , quand ils 
..pousdifent que l'on navoit jamais 
commis d'àduhèfc dans cette vîllç; 
/. Partie C 
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Agis fut inilrvit de J^ |>aft0n,,^ç^^^^^ 
^poufc. Il ic reflbuyii>.l à'f^jolr fenti 
dans une nuit un tremblement de 
terre , d'être forti dç frayeur, du Ht 
de la princ.efljî , & d'avoir ^tp, depu^ 
ce fîniftre évencmeiif^diîç moîs^fàns 
ofer y rentr^n Elle eft ençeinje^ de 
quelques mois ifeulement» Son mal« 
heuç ne peut être plus certain. Que 
la nature eft capricieufe dans fes 
effets! Un baifer fait chaflèr Manilius 
du Sénat. Les orages raniment la ten« 
drefTede la femme de Caton , & un 
tremblement de terre refroidi le 
roi Agis pour la fienne, & découvre 
la f oibleiTe de la reine pour un étran*- 
gen 

VIII«- IMPOSTURE. 

1 Je tout tems , lorfqu*un homme de 
diftinâion en invite un autre d'an 
rang fupérieurà venir cher lui, il ap- 
porte toute TattentiS^n poffible a le 
bien recevoir. Il donn^ les ordres les 
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plus précis aux domeftiques, & fur- 
tout, aux principaux de la maifon y 
pour en faire les honneurs. La danie» 
en rabfcncc du mari j entretient le ^ 
convive jufqu'à fon retour. Plùtarque, 
foujours avide de faits extraordi- 
naires , rapporte un trait qui déroge 
à cet ufage facré chez toutes les Na- 
tions. PhUopœmen, célèbre capitaine ^ p^ï^p 
des Achéens , mais d'une grande lai- 
ideur, fut invité par un ami à un re- 
pas ; foit qu'il eût faim ^ ou qu'il ne 
voulût pas fe faire attendre, il fe ren- 
dit chez fon hôte avant l'heure mar- 
quée ; à peine étoit-il zéf'Vféy que la 
femme de fon ami lui commanda de 
Taider à faire la cuifine & à fendre 
du bois. Il ôte d'abord fon manteau ^ 
& fe met au travail. Le mari arrive» 
voit le capitaine ainfî occupé, & lui 
jdemande, avec étonnement : »Que 

»» faites-vous-là , Philopœmen î 

• Rien autre chofe , (inotvque je porto 
99 la peine de ma laideur tu 

Je fçais que dans ce tems-là on vf- 
voit plus fimpleotent que de nos 

Cij 
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jours. (^) Mais le inonde a toujourf 
été rempli de riches & de pauvres , 
de beaux hommes & de laids. £ft-il 
poÉGble qu'un général d*armée eût uil 
habit fîfimple, qu'il reflemblât à un 
miférable î Avoit-il des manières 
afTez groffières , pour que cette dame 
en ufat ainfi avec lui ? Celui qui oiFrit 
de donner un repas à un chef de la 
ligue , n'avoit- il point de bois prêtsl 
Avoit-il attendu pour en faire fendre 
le tems de fe mettre à table? N'a-- 
voit-il ni valet , ni fervantc î Cette 

(^ ) On peut voir dans Homère , que les plus 
grands hjéros $*occupoient afTcz fouvcnt à de pa« 
rcils fcrviccs. Dans le vingt-quatrième livre de 
rOdyffèc, vetsaao, Lacrtc , gr^nd-pcrc d'U- 
lyflc , travaille ^ couper des arbres dans Ton jar- 
din. Dans le neuvième livre de l'Iliade , vers 
to8> Achille & Pacrocle , pour bien traiter 
les députés de l'armée, fout la cuifine. Achille 
met les viandes en broche , & Patrocle prépare 
le bois pour ies faire cuire. Dans le quatbr<ii 
ziéme» vers 169, Junon parfume cUe-mémc 
(on f orps avec de raiabroi£e. 
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dame ne cônnoiflbit-elle pas un 
homme de cette réputation , un ami 
defbn mari? Auroit-elle laifTé entrer 
chez elle un inconnu , fans lui deman- 
der qui il étoîtî Comment fuppofer 
que cette maifon fût place'e au niveau 
de la rue , en forte qu'on fût a portée 
de voir tous les paflans ; qu'elle n'eût 
qu'une feule chambre ; que Philopœ- 
xnen allât fans aucune fuite ; que la 
xnattreife de la maifon fît la cuifine ; 
que le mari n'eût point prévenu fa 
femme 9 fur la mauvaife mine du ca- 
pitaine ? Qui pourroit enfin admettre 
jcant de contrariétés î 

IXc. IMPOSTURE. 

JL/IODOBLE de Sicile dît que, dans Uv. r-p 
rifle de Corfe , >» on. ne prend aucun *^** 
itfom des femmes après leurs cou- 
»ches ; que le mari fe met à la place 
>» de la femme , & y refte plufieurs 
i» jours.» Quel agréable fpe£tacle| 
•Unepauvre femme, après avoir porté 

Ciij 
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neuf mois fon enfant dans fon fcîn ,' 
foible , demi-morte , après fcs coiï- 
ches, court les rues, & s'occupe des 
gros travaux , comme fi elle n*avoit 
rien fouiFert. Le mari fe tranqmllifc 
dans fon lit , fe fortifie Teftomac par 
des mets fucculens, comme fi c'eût 
été lui-même qui fût accouché ! Qui 
donnoît du lait à l'enfant ? Diodore 
devoit nous l'apprendre. La femme y 
occupée des affaires du dehors, dè« 
voit être le plus fouvent abfente. 
Voilà cependant ce qu'on écrit de 
rifle de Corfe qui eft fi près denous(â). 

(a ) Si l'abbé Lanoellotti avoît lu Scraboa ,' 
' parlant ifes Celtibéricns , qui avoicnt à-pc«- 
près la même coutume , il n'auroit pas man* 
que de fe moquer aufll de cet Auteur. Stuabon 
- rapporte, liv, 3, pag. 65: »que les femmes CcU 
« tibétiennes travaHlent à la terre > qu^aprcs 
» leurs couches^ elles oidonneat elles-mêmes 
» à. leurs maris de fe mettre au lit en leur place 
» & qu'elles en ont foin, » Marc Polo , dans 
les Navigaiioni di 6iam Baitijla Namujlo ^ 
tom. II. pag. 36, pacle dans les mêmes termes^ 
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Voici un autre conte , fi je ne me 
trompe : » Hérodote rapporte qu'en 
» Egypte , lés femmes feules s'eriî- 
>3 ploient aux affaires & au com- 
»mercê ; gué les 'hommes reftent 
>> dans là maîfon à travailler à la 
>i toile ; qu'ils portent les fardeaux 
» fur leurs têtes ; & elles fur leurs 
»^paules.:» Récit bien digne d*un 
auteur u grave! Il en fait plùfieurs 
autres , qui ne ,font pas, moms ndi- 
culcs >>. Il dit que lei tcmmes Egyp- 
» tiennes piffent debout , & les hom* 

des femmes de la province de Cardandam en 
T^^tff^'f ^ J^^J^^^^^:. )ef» ^ &i9mc5 (ç^t atcoii^^ 
».f]^i.jfll<î? qui5icncJc l,ù fuf ^ l^>i<»mp„ 
» lavent & cnvelppp^ntrebfent de langes , lo 
omettent auprès da xntri. qui en doit avoir 
39 foin pendant quarante jours, fanspoavoic 
» jamais le quitter, ni fortir du lit. Les amis 
' »& les parens viiStent le prétendu malade poac 
»lc cpnfoler Et l'ainufer.Xes fei^mesiibnt oblî- 
»géci iiriMédiàtëment après leurs couches , 
li de faifè^'jfe niébagc, de' porter a manger â 
n leots maris^; & de donner du lait à TenËint ». 

Civ 
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» mes accroupis. ». Belles rechei^ 
ches ! Il ny a guère ^l'aiitcurs q.ai i>c 
parlent de l'Egypte ^ & quint? faflcnt 
une mention honorable de lajfagefle t. 
de la puiflàncc'&i du fjpayoir des 
Egyptiens. Le feul Hérodote avance > 
fans aucune reftriâion, quelès-hpm^ 
mes de ce pays ne font bons qiC4 
refter à la malfon , . $c (ju*à faire de.. 
la toile. Peut-on ne ppint Ct révolter, 
contre des abfurdi tés fi outrées'? , 
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J'aF ifoûVtfM' foiipçonné la pp^^W 

desFàfttJéniJaà^eu^f aèn'ivoif*tl^îiî' 

qù'à-î-aifl^fl^tiffe^ ,■ 'feTaiïs avofr'r'éfle:' 

•efito otbîj chi fur" ce qttSlS avan^oient. Mé\i 

lib. j. «p. ,o jj^ q-'ii ^ jj j -;,5 l'Ethiopie des peu-^ 



pies muetsii <juî ' ne padéiie aùe. p^^ 




joint de langïie;d'autr,es,^ s,^(int le? 
lèvres ne font * goint jfégardcç ; que 
ceux*ci ontau-defTus du nez ua trou 
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par lequel ils boivent avec an chalu- 
meau ; 6l que , quand ils 'veulent 
prendre de la nourriture folide , ils 
font obligés de faire de petites pi- 
lulc^s^ qu'ils avalent. 

La plaifante mani^i^e de manger ! 
Mais ce que cet écrivain ajoute eft 
encore plus curieux: » Il y' à d'autres 
>i peuples, dit-*il, qui îgnoroicnt tel- 
» léinenif riKagé dii feu , avant Tarrî- 
j>Vpe-d^Eud9kéiràn^ ce paya- là; que' 
yi'6himis àè cette découverte, ils 
li'io feifoîént tm plaifir d'en èmbraf^ 
» Ccr.Xéi flammes , de- cacher. Se 
» de porter dans leur fein des char* 
yy bons^rdens ^^ j)ifqu'à ^ce qu'ils fc 
>:> lentîïïènt brâlér. » J'ai voulu rap- 
porterTeSf ptopife^T' teifmës.; aRn que 
perfonne ne pût m'accufer d'avoir 
iuppofé ce trait d*hiftoîrc , ou de 
rivoit défiguré . prdurtéildre rauteur 
plus rtdicule.Peiiït-on êtVe affèz hardî^ 
piiu?'&wrë que dels peù^îès entieri 
îgiîôroieiit ce '^tfe t'étoitque lé feu i 
Qu'ils accouroietit à fes flammes coni4 
ine des papillons ; qu'ils en deve^ 
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noient amoureux ; qu ils trouvoient 
pn plaiiîr extrême à le^ careilèr ; ce 
que Tauteur exprime claire^ment, par 
ces termes ^ ils les cachaient dans leur 
fein'i Je demande à Alela , combien; 
de tems on peut porter du feu d^ns 
fon fein , fans fe brûler? Car, félon 
lui, ces peuples dévoient porter quel-> 
que tems^ces charbons ^rdcns , fanS; 
fentir.de douleur. Ypus verrez qu^eJOc 
feu , voyant un peuple amoureux; ^^ 
\m\ Taurâ refpeâé aflez pa^ avoirs 
le ^laifir de. recevoir £?s carefle$ , SÇc 
de jouir d^ fes. embraflèmens» Quelle; 
feble! ; — ' : /•,/;:,<. 
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EUX qui vivent avecfojbndté, foît 
par avarice ,. fait pçur confçrver , leur 
fanté , ou pour quj&jqiie autre raW, 
font: ^ .doivent bieîi,grçndre.gar4e .c^fi 
trop? atténuer leur ,,corps. Ils pouc- 
roieii^t être emportes par Borée dans 
des régions inconnues^ comme autre-- 
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fois Orithye. Je le recommande , fur- 
toue à ceux qui font d'an tempéra* 
ment maigre & fec. Ceux-là oiitpar- 
ticulicfrement à craindre cet acci- 
dent; & c'eft en leur faveur que je 
m'acquitte du devoir que la charité 
m^impofe j en leur donnant un con- 
feil falutaire. Qu'ils portent desfbu- 
liers du poids de cent livres, & qu'a- 
lors ils s*expofent hardiment à toutes 
'/•.fortes de vents. 

Si on mt demande oh, j'ai pris 
Cette recette f^ je répondrai que ce 
n'efl pas chez nos auteurs modernes. 
On n'y trouve guères d'auflî beaux 
fecrets. C'eft Elien qui a fait cette v*«»»"*»^ 
belle décoiArerte. ce Philete de l'ifle *'^-'*^^*^- 
» de Co ^ dit-il , étoit très«mince ; & 
» parce qu'aumoindre fouffle dé vent^ 

9t il pouvoît être aifément renverfé, I 

91 on écrit qu'il fit mettre à fes fou- ! 

»> liers des femelles de plomb y pour 
» fe garantir de cet accident». 

Quel dommage que Philete eût un 
corps (î foible , lui qui, félon Elien 8c ' 
d'autres hiftoriens^ étoit bei-cfprit^ 
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poète héroïque , & précepteur de 
Ftolomée Philadclphe I Heureux ^ 
pourtant, d'avoir eu pour difciplc 
un grand roi , qui pouvoit fournir à 
la dépenfe de Tes fouliers ! Mais ce 
prince ne lui eût-il pas mieux marqué 
la reconnoiflance qu'il lui devoit , en 
le faifant porter bien couvert en li* 
tière î Apparemment Philete étoit 
philofophe, méprifoit le fafte & le 
luxe , & aimoit mieux s'arrêter au 
milieu du peuple, au hafard d'être 
foulé aux pieds, que de fc faire por- 
ter renfermé dans une boëte , à la 
manière des grands, N^eft-il pas plus 
vraifemblable qu'il ne fortoit que 
quand l'air étoit tranquille, & qu'il 
fe confoloit dans la penfée qu'il y 
avoit desperfonnes encore plus min- 
ces que lui, & plus expofées au même 
danger? En effet , ce le poète Archif- 
. lib. 6. » trate , félon le même Elien , fut 
®' » pris par les ennemis, & mis dans 
yy une balance. Il ne pefoit qu'une 
«> obole , qui n'eft que lafixiemepar- 
» tie d'une dragme »• 
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Il cft vrai qu Elien a fcnti lui- 
même qu'il rapportoit une puérilité , 
puifqu'il ajoute : « fi Philete étoit (i 
» léger & fi foible , qu'il ne pouvoit 
» réfiller au moindre vent , comment 
» traînoit -il des fouliers fi pefans t 
^ Cela me paroît peu vraifembUble ; 
» cependant j'ai voulu rapporter tout 
H ce que j'ai entendu dire de cet hom- 
» me illuftre ». 

Au moins Elien devoit s'en tenir 
là, fansciter l'exemple d'Archiftrate, 
dont il femble ne point douter. Il 
feroit honteux de s'arrêter davantage 
à ces pauvretés. 



>v.^ W ^... , ^ 
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J. ITE-Li VE nous dit „ dans la deC- 
jcription du fiége de Rome par Içs 
Gaulois, que les plus courageux 4u 
fénat entrèrent dans le capitole avec 
les vierges veftales ^ & que cette 
fortercfie ne put contenir ceux des 
JR4)2^aias , qui par jicur grand âge 
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^toient inutiles à la patrie. Après 
^voir rapporté une multitude de 
belles ^ions y & de fentimens ad-* 
mirables y cet auteur ajoute : « Ces 
»> vieillards retournèrent chez eux ^ 
i> pour attendre coùrageufement la 
» mort à l'arrivée des ennemis* 
9i> Ceux qui avoient exercé les pre* 
» mières charges y voulurent mourir 
» avec les marques de leurs dignités^ 
» fe revêtirent de leurs habits les 
» plus honorables y & s'aflîrent dans 
» leurs chaifes d^ivoîre à l'entrée de 
i> leurs maifons». 

Les Gaulois entrent dans la ville,, 
ne remarquent aucune elpèce de dé- 
fenfe, trouvent les portes des mai- 
fons du menu peuple fermées ^ & les 
palais des feigneurs tout ouverts ^ 
craignent quelque furprife , & font 
difficulté d'y faire le pillage. ** Ils re- 
^ gardoient ces vieillards avec atten<^ 
»> tiori, & comme s'ils enflent été 
p des images des dieux. On dit que 
^> Papyrius , ofFenfé qu'un Gaulois 
»: o£ic pafler la main fur fa barbe> 
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» que Ton portoit longue dans ce 
» tems-là f lui donna fur la tête un 
,p coup du bâton d'ivoire qu'il tenoit 
9» alors ; que le Gaulois en devint 
•> furieux » & que le carnage conv- 
» mença à i'occafion de ce CQup ». 
• Je ne reconnois point ici la fa- 
^eflCe des .Romsôn^ dans les moyens 
qu'ils prirent pour la défenfe de leur 
ville. Ûhiftoire nous fournit un grand 
nombre d'exemples de vieillards , & 
de femmes qui ont combattu jufquà 
la hiart pendant de longs fiège?. 
Si CCS romains vouloient mourir, ils 
dévoient périr les armes à la main ^ 
plutôt que de fe tenir affis dans leurs 
chaifercomme des femmes. Avoient- 
ils plus à cœur de perdre la vie avec 
leurs augures vêteméûs, que d'em-- 
ployer leurs derniers momens à dé- 
fendre l'honneur &: la liberté de U 
patrie 1 Nous n'appellerons pas un 
trait de folie là délibération des ma- 
giftrats de Rome, lorfqucll* fut^'at 
iîégée par Tai-mée ât' Vcmj^tiftfér 
Charlk^QùiiftiMais cW^ÛT^éii*^ 
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û lesprÎDCçs romains iVétu^M'hUbi» 
éclatants, fe fufTeat affis à U porte de 
icufs palais, pour attefi^re-' r^nnemf . 
Un empereur que l'on pipeflbit de fe 
mettre air lit , parce qu*ii^oit mîP- 
lade,' répondit : qu!il fallou ^Un 
prince inôuriU dc^heut. Maik^ tes con«> 
{\x\sj les grands généraïuc 'db '$ït^ 
Live, voulurent aaourir/à letjr^aîf^, 
ailis & bien garnis contre le froàd. 
Que n'y auroit-il pas à dire fur ïc 
gaulois q,ui toucha la barbe de Pàr« 
pyrius, & fur le :coiip que ce féifiâ- 
teur lui donna defon bâton de coiâ- 
mandement > Tout léôeur fcnfë y 
fupplécra fans peine. 

• > XII^ IMPOSTUJRE/ ^^ 

Je naîquietrop entendu dire que les 
anciens romains , dans les extrêmes 
befoins de la république , alloient 
.ijhercher.dans les villages des labou- 
.ir^urs.ppk^r cpmmandei; leurs armées » 

nemis 
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liemis de la patrie , ils retournoient 
dans leur cabane pour fe livi'er aux 
travaux champêtres. 

Tite-Live afliire que les romains 
attaqués par les Sabins & par les 
Eques , crurent qu'ils n avoient pas 
de généraux afTcz habiles , & notn* 
mèrent diâateur L. Quintius Cincin- 
natus ; ils en agiffoient ainfi dans les 
cas défefpçrés. Il eft important , 
« ajoute l'auteur , que ceux qui mé- 
» prifent toutes chofes , excepté les 
» richeflès ^ écoutent ce que je vais 
» rapporter : car ils ne croient pas 
j> que la vertu puifTe procucer de 
9» grands honneurs, fi les grands biens 
>> lui en ouvrent le chemin » 

Cincinnatuscultivoit alors environ 
quatre arpensde terre, fitués au* 
delà du Tybre. Les députés du Sé- 
nat le trouvèrent une bêche à la 
main , lui déclarèrent l'objet de leur 
miflion, & le prièrent d'aller mettre 
fa robe pour recevoir plus décem- 
ment le décret du Sénat. Etonné de 
ce 'difcoars 9 il leur demanda l'état 

D 
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des affaires , & ordonna en même 
tems à Racilie, fa femme , d'aller 
chercher fa robe, la mit, & fe pré- 
fenta aux députés qui lui apprirent 
le danger oh étoit Tarmée, & le 
conduifirent dans la ville. Cincinnatus 
donna les ordres néceflaires, & com<* 
manda les troupes avec tant defageflè, 
qu'il triompha des ennemis en feize 
jours I &fe démit de fa dignité. 

N*eft-il pas bien extraordinaire 
qu'une ville telle que Rome envoyât 
chercher Cincinnatus, quines'occu- 
poit qu*à cultiver fon champ , & que 
fans le bien connoître elle l'honorât 
d'une place fi importante; place qui 
demandoit autant d'expérience que 
de courage } L'hiftoire ne nous ap- 
j :.#nd pas qu'on ait pris cette pré-- 
caution. Tite-Live auroit dû s'étendre 
fur le génie de ce grand homme, Sc 
nous indiquer les principales ren- 
contres où il en avoir donné des 
preuves î 

Pourquoi le peuple jetta-t-il les 
yeux fur lui feul ? Ou Cincinnatus 



ëtoît hoble , & pour fon plaifir s'a* 
donnpit à la culture de la terre, ou 
il étoit pauvre & (impie villageois. 
Dans ce def nier cas , le beau choiit 
de la part des romains ! Qui lui au« 
rott appris l'art militaire, à ranimer 
lé courage des troupes , à ranger 
une armée en bataillera combattre , 
à vaincre en feize jours l A peine 
les généraux qui ont blanchi fous les 
armes ofent-ilsfe flatter de cette rare 
capacité. 

S'il étoit noble ^ & de race patri- 
cienne, pourquoi ne fervoit-il pas la 
patrie^ qui étoit alors dans le plus 
grand danger ) S'il n avoir jamais 
exercé de charge publique , s'il avoit 
toujoui' vécu hors de Rome, & dans 
l'obfcurité , comment étoit-il fi connu 
de toute la ville pour être déclaré 
dîâateur ? No^s prêtons trop aifé- 
ment rpreille aux auteuç si de l'hiftoire 
de ^Qipe. Nous, ,fommes trop per- 
fuadés que , qui dit romain^ annonce 
un homjiue doué de toute^ vertu , de 
toute caDWÂt^i de tout mérite* ,.^,. 
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irronkhîft. JtiLlEN aflufc qù^ la Hontc i^c fuîr^ 
►• !}• c- »3. jg danger , quelque preflant qu ilîût , r 
ëtoit fi grahde chez les Celtes , que 
s'ils s'étoient trouvés dans une mâî- 
fon prête à tomber ou à périr par. 
le feu , ils feroient reftés inébranla-^ 
ib. «p. 2?. blés au milieu des flammes. Pline" 
prétend que , lorfqu'un bâtiment me- 
nace ruine , les fouris en forcent , & 
les araignées en tombent avec leur 
toile. Sans doute, les Celtes vouloient 
reprocher aux fouris & aux arai* ' 
gnées leur lâcheté de fc fauver des 
lieux qu'ils habitoient à la moindre 
apparence de danger. Peut-être avoit-^ 
il en vue les romains eux-mêmes.^ 
ce peuple qui fc croyoit ïè. plus * 
courageux de toute k terre : car plus * 
d'une fois ils ont tourné ' le dos' aux' 
ennemis. LncuUus fut obligé de chan- 
tier une partie de fcs troupes qui 
avoient pris la fuite au cojnbàtquil'^ 
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livra au roi Mithridate. Il leur fit 

ôter la ceintUre ( ^ )', & les Condamna 

à creufer un foffé de douze pieds de 

largeur en préfencc de toute l'armée , 

pour le$, noter d'infamie. 

L'ordre établi par Aùgufte , coh- 

fcrvé par Claude, & par tant d'emr 

pereurs, qvii créèrent des Ediles ^ & 

qui placèrent. ides foldàtf dans la ville , 

pour éteindre le feù , ctbit - regardé 

par les Celtes comme une police hon-^ 

teufe. Chez eux , lorfqu'il arrivoit 

des embrafemçns^ perfon^icne por^: 

toit de l'eau ^ perConne né cirioit aii 

feu ^, & ne s*çnfiiyoit. On tenpit à 

{a) Les Toidacs Komains teceyoient une 
ceinture en s'enroltant i on cro)roit qu'elle les 
lendoic plus left^s & plusdifporés à cojmbattrc.; 
On la leur ôtoit quand ils avoient commis ^ûel* 
fluoj^crimcde défobéifTance ou de lâcheté. Sui« 
?ant la nature dç leur faute , on les en privoit 
pQÙr quelques heures, quelques jours > ou à 
jamais. Cécoit pour eux une marque d'infamie* 
f^oyéi Lipfe^ 6» fur-tout Gérard SichtermOm 
iansf!m traitr def peines tniUtain's ,chap» 1J% 
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honneur de fe laifler brûler par les 
flammes. £fl-ce-là un conte^ ou non f 
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XVc. IMPOSTURE. 

1 IINl, quelque exaâ qu'il foit dahs 
plu/îeurs de Tes rétîcs, ne laifle pad 
de nous débiter des erreurs. Témoin 
ce qu'il dît , 1. 3. » cap. lOy^ du lac de 
Thrafimène , aujourd'hui le lac de 
Peroufel. Selon ImyioutU lac de Thtafi* 
nient prit feu. Il avance ce fait avec 
autant a àffurance que s'il filt arrivé 
dé fon tems, & fous fes yeux. Uii 
lac de près de dix lieues de circUity 
d'une grande profondeur ^ qui forttid 
tineefpèce de golphe avec trois ifles, 
a-t-il pu prendre feu î II faudroit 
fuppofer que cette mafïè d'eau fe fàV 
convertie bh paille , en bois , en 
foufre, bitume , feç. Pourquoi PHiic 
ne nous inftruit-îl pas de la manière' 
dont ce phénomène arriva? Il dcvoit 
^appuyer fon récit de plus de proba-» 
jbUités, en. faveur des incrédulc^^ S'il 



^%f-m: •--^--;f-*- .^. V .*-^' -^: 
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nous eût dit avoir vu des flammes 
voltiger fur le laç^ on auroit pa 
mettre ce fait au rang de ces prodiges , 
dont les auteurs nous bercent fi fou- 
vent. Mais ^ dire abfolument que le 
lac de Thrajtmint prit feu , cela ref- 
femble beaucoup à ce qu'il rapporte i-^ a. 
de Hiera , Tune des îfles ^t Vulcain. 
ce Hiera, qui eft , dit-il , une des ifles 
i> Éolides , au milieu de la mer, & 
y> proche de l'Italie, & la mer même ^ 
» parurent en feu pendant la guerre 
3» des alliés , & ce feu continua juf- 
» qu'à ce qu'il fût appaifé par une 
» dépuration du Sénat >}. L'auteur 
deyoit dire ici que toutes ces ifles ^ 
& toute la mer s'embraferent. Il 
eût caufé un plus grand étonne** 
ment. Mais que penfer durefpeâ que 
ce même feU porta aux députés ro- 
mains ? Une pareille abfurdité doit 
faire jcttcr le livre bien loin de foi. 
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la.c.i). Jt^LiNE nous propofe deux exemples 

^.d'une, fermeté & d'une patience ex« 

M * traordinaires. Le prcmicr,qu'il trouve 

g|[ ^ j)arini les femmes , eft celui de Léene. 

' m^p^^lgf^ tous les tourmens qu'on lui 

.'fit foufFrir, elle ne voulut ^mds d^ 

^ clarer Harmodius & Ariflogiton ^ 

qui avoicj^it délivré leiii^^âtrie du 

tyran Myparque. Je ne nierai point 

ce fait; )e craindrois d'olFenfèr le 

fexe. 

Le fécond eft celui d*Anaxarque. 
Ce philofophe tomba au pouvoir du 
tyran qu'il avoit grièvement offenfé. 
Celui-ci^our s'en venger, le fit jetter 
.dans une pierre creufée exprès ^ & 
^iler avec des barres de fer. Anaxar- 
qiie brava ce fupplice , & ne répéta 
que ces mots : c< Pilez tant qu il vous 
j» plaira le petit vafe d*Anaxarque ^ 
^> vous ne pourrez jamais piler Ana- 
» xarque 3>« 



DE l'Histoire.' 49* 

Le tyran ordonna qu'on lui coupât 
la langue. Le philofophe la coupa 
lui-même avec fes dents, & la jetta 
au vifage du tyran. Se couper foi- 
même la langue , me paroît unechofé 
impoffible. Quelle douleur ne fen- 
tons-nous pas , lorfqu'en mangeant 
ellç s*efl: trouvée par hafard, entre 
les dents I Mais fuppofons que cela 
fepuifTe, il me femble, & Diogène 
Laerce penfe que cette afitîon fi 
vantée d'Anaxarque doit être plutôt 
attribuée à la rage qu'à la vertu. 
Plurarque, qui la relevé avecemphafe 
en plufièurs endroits , nous apprend 
néanmoins qu'Anaxarque, pour cpn- 
fôler Alexandre le Grand affligé de 
la mort de Clytus,lui difoitque tout 
ce qu'un roi faifoit, étoit permis 8c 
jùfte. Il s'enfuit qu'un homme fi im- 
pudent , fi bas flatteur , ne doit point 
être propofé pour un modèle de pa* 
tience ; que par fes emportemens il[ 
avôit mérité fon fupplice , & que» 
c'efl: au moins perdre fori tems que 

I. Partie. E 
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at vanter le courage d'un criminel à 
fbufFrir de jùftes tourmens, 

XVÎV. IMPOSTURE. 

J7ERSONNE n'îgnorrque les hom- 
mes s'empcefTent à plaire aux grands 
& à les flatter , pour s*infînuer dafis 
leurs bonnes grâces , 8c pour s'at* 
tircr leurs bienfaits Ils n*e'pargnent 
rien pour fe conformer à leur hu- 
meur , & pour juftifier' leurs inclina- 
tions. Souvent même ils n'imitent 
que leurs défauts « Le caméléon f 
félon Plutarque , prend toutes les 
couleurs y excepté la blanche. Il en 
cft de même du flatteur. Il tâche de 
reflembler ati prince dans le niâl, 
afin que celui-ci fe voyant avec des 
défauts , Se les apperçevant dans les 
autres » en foit moins honteux. Si le 
flatteur, ajoute le même auteur, 
fe propofe d'imiter les vertus du 
Souverain , il n'a garde de paroître 
en avoir plus que lui. Sans attaquer 
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la folidité de ces réflexions , nous 
n'en conclurons point qu*il y ait eu 
des hommes afTez politiques pour 
avoir pouffe la flatterie jufqu'à fe ren- 
dre boiteux à l'imitation dç leur 
prince. On aiTurc, cependant, que 
les domeftiques de Platon contrefais 
foient fcs hautes épaules , ceux d'A- 
riftote fon bégaiement , ceux d'Ale- 
xandre fon torticolis, 8c fa j^roix rau- 
que« Mais «iïr il probable que ce 
prince^ que ces philofophes fe foient 
fait un honneur de défauts que les 
hommes fàges ont toujours regardés 
comme des difgraces de la Nature î 
La flatterie des Ethiopiens eft encore 
plus ' lexjcraordinaire. Ceft Diodorc 
de Sicile qui nous rapporte ce trait. 
«I Si quelquefois , dit-il , il arrivoit 
» que le roi , par quelque accident , 
» devînt infirme dans un de fes mem- 
^ bres , tous fes domeftiques s'eftro- 
» ploient de même. Ils croyoient qu'il 
» étoithonteuxquele roifût boiteux , 
*> & que fes contrifans & fes domef- 
» tiques ne le fuilent pas v. 

Eij 
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Comment faifoicnt-ils danc ? fe 
coupoient-ils les nerfs & les jambes'? 
Qu'on fe repréfente un roi Ethiopiei^ 
boiteux, forrir de fon palais, & mar- 
cher par la ville, accompagric^dê 
deux ou trois cens- boiteux, ic joli 
fpeâacle J Mais s'il ^ étoit pasrfe'ant 
que le- roi fut boiteux j & que fcs 
courtîfans marchaflènt droit , tous 
les fcigneurs.du royaume dévoient 
iniitcr ces derniersj, pour perfuader 
au monarque qu'ik ne.. lui étoif m pas 
moins; attachés que ceux cjui boi-^ 
toient à fa cour. Qui ne riroic pas 
jd'une .induâion fi extravagante ? 

Difons-en autant des flatteurs dé 
lA.tf. p. 248. Hiccon; qui, félon. Athenéc/eigjioiejut 
d'avxjic bcfoin de guide ^ pour per-? 
fuadèr au tyran , qu'il avoit Ift vue 
meilleure qu'eux;& de ceux de Dcnis/ 
qui lui prcftntoient leurs vifagcs pouc 
recevoir fe« crachats, les léchoient ^• 
& lui difoient qu'ils éroicntpluj daun: 
que le miel. Ne fontrcepa^là de< 
flatteries auflî exccffives, que dégaû-. 
tantes , qu'incroyables ? Lq. même 
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auteur nous apprend encore qu'un 
roi avoit fix cens perfonnes toujours 
prêtes à s'edropîer , & à mourir avec 
lui. ce Nicolas Damafcène , dit-il > 
'» raconte qu'A'diatomus, roi des So- 
>5 tiani ^ peuples d'entre les Celtes » 
3) Ç dans l'Aquitaine , aujourd'hui 
» Gafcogne , ) avoit auprès de lui iÎK 
3) cens perfonnes d'élite ; dans la 
3) langue du pays, ils s'appclloient 
» Siloduni. Les Grec? les nommoient 
~» dévoués. Ils fouhaîtoiént de vivre 
>:> & de mourir avec le roi , & même 
>j en faifoient ferment. Après cette 
'» promefTe , ils regnoîent avec le 
» roi , portoient les mêmes habits , 
« & ^avoicnt là même nourritute- Ils 
*» mouroient , en effet , tous avec le 
>^ roi , foît qu'il perdît la vie natu- 
» rellcment , ou en bataille ». Il ne 
faut point ici beaucoup de jugement 
poiiî: perïfcr que cet écrivain nouaL.^ 
en'împofe. 



Etij 
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XVIIP. IMPOSTURE. 

cewg. lib. oï> en rapportant les vers de Vir- 
gile traduits ainfi : w que dirai -je de 
yy ces forêts que Ton voit dans l'en- 
y> droit le plus reculé des Indes ^ 
» proche rOcéan ^ où les arbres font 
x> fî hauts qu'une flèche n*en peut 
» atteindre la cime , quoique les 
» peuples de ces pays foient tres- 
sa habiles à tirer de Tare:» fî^dis-je, 
en rapportant ces vers, je cenfurois 
.Virgile , on me reprocheroit d'igno- 
rer que les Poètes nourriffçnt leur 
-efprit d'hyperboles & de fiârions. 
Lib.9. ^^,^^^^^^^^^1^^^ pas poëte, & cepen- 
a- dant il dit : -o qu'il y a des arbres d'une 

x> telle hauteur, qu^ avec des traits on 
>y n'en fçauroit toucher le fommet. 
p Ceft la fertilité de la terre , la tem- 
» pérature du climat & l'abondance 
» des eaux , qui font croître ainfî ces 
>5 arbres. Si l'on veut m'en croire , 
» une compagnie de cavalerie auroit 
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» pu fe cacher fous un figuier». Que 
les compagnies de foldats à cheval 
dévoient être enchantées de demeu- 
rer fous ce figuier ! Après y avoir 
mangé des figues à leur aife , avec 
quelle ardeur, quel courage, ils fen- 
doient les ennemis ! Plîne n'e'fl pas le 
feul qui rapporte cette fable. Stra- 
bon & Arrien font mention d'arbres 
qui ^toient peut-être plus gros que 
ceux dont il parle. Le premier, fou- Lib. i 
tient qu'il y a aux Indes des arbres **"** 
qui élèvent leurs branches à la hau- 
teur de douze coudées : ces branches 
croifTent encore autant ; alors elles 
forment de nouveaux troncs & de 
nouveaux rameaux ^ qui s'abbaiffenc 
enfuite jufques dans la terre, & j 
pouffent des racines comme des pro- 
vins. Un feul arbre occupe un efpacc 
très-vafte & reffemble à un pavillon 
féparé par plufieurs colonnes. D'au. 
très font d'une groffeur fi prôdigieufe, 
que cinq hommes peuvent à peine 
les embraffer , & cinquante autres à 
cheval s'y tiimncnt à l'ombre. 

Eiv 
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Ces arbres ne i%iit-ils pas plus 
extraordinaires encore que ceux de 
Pline? Néarque, fclon le même Stra- 
bon , va plus loin , & dit : »> que l'om- 
» bre de ces arbres pouvoir garantir 
^> du foleil quatre cens hommes, & 
« qu'il .y en avoit un , qui à midi fai- 
''foit une ombre de cinq ftàdes. i. 
Quand donc le foleil ctoit au levant, 
ou au couchant, cette ombre, fi je ne 
nie trompe, devoit s'étendre une 
, lieue i la belle commodité pour prenr 
dre le frais ! 

pag^'î^ij!""*' ^^^^^" rapporte » qu'il y avoit aux 
>' Indes des arbres dont l'ombre oc- 
^' cupoitcinqarpens de terre tout au-r 
»' tour, & que fous les branches d'un 
"^feul, dix mille foldats à cheval 
» pouvoie^t fe garantir des ardeurs 
»' du foleil. >i L'auteur ne marque pas 
fi c'étoit à midi, ou dans une autrq 
partie du jour , ce qu'il feroit.néan^ 
moins bien effentiel de fçavoir. Cet 
arbre , pour couvrir, le matin ou le 
foir , dixmillc perfonnes, devoit four- 
nir une ombre de près de trois lieues 
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d'étendue. Qui ne voit que ces arbres 
monftrueux ne font que ceux de Vir- 
gile*, & que les auteurs qui les ont 
décrits après lui , ont ajouté à fa 
fable exagérations fur exagérations t 
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l^LUTARQUE, dans la vie de Pu'- 
blicola, rapporte un fait que je n'en- 
tends pas bien. Ceux qui ont plus 
de jugement que moi pourront en dé- 
cider >) Il dit que Marins , frère de 
yj Publicola, gagna de grandes ba^ 
7) tailles fans perdre un fcul homme 
>:> des fiens ; & que pour ces viftoîres^ 
>j outre les honneurs de triomphe, 
» on lui bâtit une maifon aux dépens 
» de la république , fur le Mont Pa- 
» latin ; enfin qu'il lui fut permis 
» d'ouvrir les portes de cette maifon 
)5 en dehors, (^ce qui étoit contre Tu- 
» fage, ) privilège qu'on lui accordât 
^5 afin qu'il ne pût jamais ouvrir fa 
j>porte fans prendre quelque chofç 
» fur ïc public. » , 
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La rare reconnoifTance , le beau 
privilège qu'il eut de la république ^ 
d*ouvrir fa porte à la manière de nos 
remifes ! Plutarque ajoute : » On dit 
» qu'anciennement toutes les portes 
y> s'ouvrpient ainfî. Ce que l'on infère 
» des anciennes comédies , où l'on 
» voit toujours que ceux qui veulent 
» fortir font du bruit avant d'ouvrir , 
» pour que les paflans s'éloignent, .& 
» ne foient ni poufTés ni bleffés. « 

Ce commentaire ne me prouve 
point les avantages du privilège ac- 
cordé àMarius. J*y vois, au contraire, 
qu on l'affujettit à une précaution gê- 
nante & incommode y dont les Ro« 
mains s'étoient affranchis , en ou- 
vrant par un nouvel ufage leurs 
portés en dedans. Eft-cc récompenfer 
le mérite, que de le mettre dans de 
nouvelles entraves 1 Convenoit-il aux 
Romains d'attacher au prix même des 
îèrvices fignalés de Marins , l'obli- 
gation indifpenfable d'avoir chaque 
jour4a vue fixée fur les marques de 
leur reconnoiffance ? Ce genre de 
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gratitude étoît-il bien digne des Ro- 
mains î Peut-on concevoir qu'une 
République auflî fage fe foit avifée 
de donner une récorapenfe auffi ri- 
dicule à un de fes meilleurs géné- 
raux ? Publicôla y dont le nom feul 
marque Textrême afFcâion qu'il avoit 
pour le peuple , eût-il permis à fon 
frère d'accepter un honneur qui Tex- 
pofoit à écrafer ce même peuple 
toutes tes fois qu'il ouvriroit fes 
portes privilégiées? Quoiqu'il enfoit, 
la manière dont nous ouvrons nos 
portes , moins honoraBle , fi Ton 
veut , que celle du héros Romain , 
cft auffi plus prompte 8c moins em- 
barradante : & nous avons plus de 
charité pour notre prochain , qui ne 
court aucun danger quand nous for« 
tons ( a ). 

(a) Ce n'cft pas par Timportancc des ob- 
jets qu*on doit juger de l'honneur qu'on étoic 
parvenu à leur atucher. On (fait avec quel ar-. 
deur les anciens briguoient une couroftne de 
lierre & defeuillesde chêne. LesRonuûnsaçcor^. 
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XXc. IMPOSTURE. 

V^ER TAINS hommes de diftinâion 

devinrent amoureux de quelques ar- 

• bresjjufqu'àfleur donner toutes fortes 

î*x^.c,44. de marques de leur tendrefle. Pline 

'» m , à 

doient des droits qui n'étôient gucrcs de plus 
grande confçqucnce que l'ouverture de» portes. 
Mettre de certains farnemens fur le haut dts 
maifons étoît une de leurs faveurs. Nos gîl 
irouettes, qui fcmblent les avoir remplacés, ne 
(ont-elles pas un honneur encore aujourd'hui! 
Plutarque, dans la vie de P-ublicola, pag, 41$^ 
feit mention d'un char en terre â quatre chej> 
vaux , qu'il vouloit mettre fur Iç, faîte du. tem- 
ple de Jupiter, qu'il avoit fait bâtir fur le capi- 
tole. Rome accordoit quelquefois aux prince? 
de mettre de pareils ornemens fur le haut de 
kurs palais» & c'ctoit un grand honneur : car 
par- la on marquoit qu'on devoir regarder cej 
maifons comme des temples. C'cll ,cc pinacle 
ou cet ornement que, félon quelques-uns, Cal- 
pur nia,femme de Céfarjfongea qu'elle voyoit ar. 
xacheir^la nuit qui précéda le jour de la mort de 
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nous aflure ce fait fans dire d'oii il 1% 
tiré. Il l'a inféré dans fes écrits, com- 
me s'il étoit arrivé de fon tcms. Il dit 
que dans le territoire de Tufculum , 
il y avoit un bois de hêtres que les 
Latins, avoient autrefois confacré a 
Dniie. <c Pafliénus Crifpus, orateur, 
;> qui avoit été deux fois conful , & 
33 qui s'étoit dans la fuite rendu plus 
j) illuftre pour avoir été mari d'A- 
ce didateur. Car^ il y avoit félon Plutarque, 
( yie de CçÙli^ p. 31 J, ) au comble de fa. maifon, 
une.efpéce de pinacle, que le Sénat lui avoit 
accordé par honneur, & comme un ornement 
qui diftinguât fa i^iaifon de toutes les autres » 
àinfi que Tite-Zirei^éciU lui-même. Il ne dé. 
péftdoif p'a^ des citoyens de mettre ces ornc- 
jàftns fur leurs tnaîfons. Il en falloit obtenir le 
àifoit du Sénat. C'cftdans le même cfprît qu*il 
permit au fière de Publicola que fa porte s'ou- 
Vrît dans la rue. Peut-être les hommes fcrôient- 
lls plus avidfs *<ic gloîie , fi Tor n'en étoit pas 
âçVenu it pti^. Au Mfte , ce pinacle étoit orné 
de ftatucs des Dieux ; de quelques figures de la 
vid<^irc , (clon le rang & la qualité des per 
:lô&nes à qui ce privilège étoic accordé. 
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yy grippine,& beau-^ere de Néron.^* 
» devint amoureux du plus grand de 
^> ces hêtres. Il avoit coutume de 
«rembraflTer , de coucher auprès d^' 
s> lui , & de Tarrofer de vin ». 

Lequel cft le plus bifarrc dé Pàfr 
lîénus avec fa païïîon , oudcPWne 
qui l'a rapportée î Celui qui pourroit 
, y donner croyance , ne feroit il pas 
encore plus ridicule qu'eux î Pa/Iiénus, 
pour couronner Ton extravagance,au- 
roit dû époufcr cet heureux arbre, 
'Xercès , ce roi fi extrême en tout y 
fit paroître un meilleur goût dans Ton 
choix. Il aimoit un plane , arbre plus 
noble & plus commode pour jouir de 
fon ombre. J'ai pour garants de cettp 
hiftoire, Elien & Hérodote.' Je né 
citerai que les paroles de ce dernier; 
fVb. 7.pag. ce Xercès trouva un plane qui lui 
^^' » fembla fi beau , qu'il le fit enyi-» 

>y ronner d*un cercle d'or.^ & donna 
»> ordre de le garder k un homme 
1^ qu'on appelloit immortel yy, 

Hérodote nous . apprend dans un 
autre droit ce quétoit cet homme 
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tmmortcl II dit qu'il étoit Gètc de 
nation , 8c que ÉÉ^ peuples s'imagî- 
noient en mourant aller vivre dans 
le fein du dieu Zamolœis. • 

A propos de ce plane , je ne puis 
pafler fous (îlence , ce que Paufanias 
raconté d*un bois de planes , planté j^.p;^ 
fur le bord de la rivière Pierius. « Il 
» y avoit là ^ dit-il , des planes (î 
» vieux , fi prpdigieufement hauts , 
»& fi creux en dedans,qu'ils formoient 
» des voides capables de conteair 
» beaucoup de monde, qui ppuvoient 
*' y manger ^ & y coucher commodé- 
» ment »>. 

Scroit-cc un cHmc contre la 
faine critique de regarder tous ces 
iaits comme fabuleux \ ,^ 



'tm^ 
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XXP. IMPOSTURE. 

J_^E S hommes n'ont jamais donné 
plus de marques d'une excefîive cré- 
^.. dulilë , qu'à T^gard des vertus des 

anciens Romains , & fur-tout des 
Spartiates. Quels faftueiix éloges ne 
prodiguc-t-on point aux loix e'tablies 
dans leur ville pat; Lycurguç, & à la 
pureté de leurs àiœurs ? Il fuffira 
d'en rapporter un feul exemple. Dans 
les beaux jours de leur république , 
les Lacédémoniens étoient fi vertueux, 
que non-feulement on ne commettoit 
point d'adultère parmi eux , mais 
qu'on en ignoroit jufqu au nom.Tel fut, 
IcdeLycur. fclon Plutarque , le fondement de la 
»g' 4?* réponfe qu'un Spartiate fit à un étran- 
ger , qui lui avoit demandé quelles 
peines ils infligtoient aux coupables 
de ce crime. Quelle fagcfTe ! Mais 
fuppofons, continua l'e'tranger , que 
quelqu'un de vous tombât dans cette 
faute , comment feroit-il puni ? . . . . 

Il 
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11 paieroit un taurpau fi grand, que 
du haut du Mont Taygete il pût 

.boire dans TEurotas Il feroît 

impoflîble de trouver un taureau de 
cette grandeur. . .• Vous le trouverez 
quand vous aurez découvert dans la 
ville de.iiparte un homme qui ait coiph 
çiÎB* l'adultère....- ' 

. Il n y avoit donc à Sparte point 
♦ d*adultere ; & ce qui eft plus remar- 
quable ^ c'cft qu'il ne pouvoit y ea ' 
avoir. O ville heureufe ! j'ai prefque 
die , pj Y^IÏÇ fainte ! Il y a des per- 
fonncs a^ez entêtées , pour ibutenir 
ces fables , & pour ne pas fentir 
qu en les croyant, elles bleflent tou- 
tes les lumières de la raifon & du 
fens. commun. Les Spartiates font donc 
le fepj ^peuple à qui on ne pouvoit re- 
procher cç crime, & dès-là lesfeuls 
maris qui n'auront eu du penchant 
que pour leurs femmes , comme leurs 
femmes n'auront eu de tendrefle que 
pour eux î Ecoutons ce même Plu- 
tarque , ce célèbre panégyrifte des 
Laçédémoniens. Il oublie l'éloge ma^ 

F 



66 Les Impostures 
gnifique qu'il a fait de leur coiitî^ 
nence , & avoue , dans la vie de Ly- 
curgue , page 2.26 , que Fadnlrèrc 
n'étoit ineonnu à Sparte que pour y . 
être trop commun. Ce grand ïégifla- 
teur navoit4l pas permis , dans une 
de fes loix, la communication de$ 
femmes ? Les Lacédémohiens fèf les 
prêtoient-ils fans commettre d'adul- 
tères > N'en eft-cepas un que la reine,* 
^poufe d'Agis, commit avec Alci- 
biâde. • ■ ^ 

■ On doit mettre au rang de ces^fa.- 
bles , ce que l'auteur , que nous ve- 
nons de citer , rapporte encore des 
ne vift.mu- femmes de Chio. ** Dans Fefpace de 
ii«r.p.x4^ ,,fept cens ans, dit-il, il n'y ex\t 
^^ point d'exemple de femmes ma- 
,, riées qui eufTent été adultères , nt 
,, de filles qui euflent A^olé les loix 
^, de la pudeur ,,. 



;*\.u^ 
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Je n*ofc tenir pour une impofture 
les exploits de Michieli , doge de 
Venife. Avecfoixantc & dix vaifTeaux 
de guerre il défit en Syrie, Tan 1113, 
Tarmec des Egyptiens , ^ui formoit 
le fiégc d'Afcalonc. Il en fit un tel 
carnage ) que Teau de la mer fut 
changée en fang l'efpace de près d'une 
lieue. Mais ce que je vais dire , d'après 
Paul Diacre ^ en eft une bien certai- 
nement. Dans le fameux combat qui fe 
donna ^ avance-t-il , dans la plaine de 
Châlons (a) entre les Huns &lcs Gots^ ^^^^ ^.ç^^^^ 

Mut. ton. I. 
( a) Oo fçait de nos jours que la bataille dont 

il s'agît , ne Tut point donnée dans la plaine de 
Châlons en Champagne , mats dans celle de So- 
logne prés d'Orléans. Il eft prouvé que ces mots 
in campis Catalaunicisy font corrompus & qu'il * 
doit y avoir in campis Secal<iunicit» C*e(t«*li 
^u'Attilapcrdicen45l, près de deux cens mitic , 

bomincs* Il cil fnrprcoanc que ks éditcais de 1 

Fij i 
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commandés par Attila, & les Romains 
& les François , cent quatre-vingt 
mille hommes relièrent fur le champ 
de bataille. « Il y eut , ajoute cet 
» hiftorien , tant de fang répandu , 
5> qu'un petit . ruifleau qui couloit 
» dans le même endroit, devint dans 
jî Tinftant un grand torrent qui en- 
i:) traînait les cadavres dans foii 
» cours >). 

Il eft impoflible que tout le fang 
de ces cent quatre- vingt mille hom- 
mes ait été répandu. Dans un com- 
Bat tousne font pas tués, de façon 
que leurs veines ouvertes aient 

., latnQuvclJc coUcdioti des hiftpriens d'Italie 
i '^ imprimée à Milan , .n'aient pas corrigé le texte. 

.iiàli. , TV 

Gç Jornandcs;, ou a^ moins ne nous aient pas 
avertis de cetce fautç , qui fe trouve au/fi dans 
rhiftofrc dite MifceUa. Paul Diacre n'cft pas 
l*auteur de cette hiftoire, quoique beaucoup d'é- 
citivains modernes Paient cru. Il y a fait de^ 
additions , p^r or4re d'Edelbergc, duchefk de 
Bénévcnt , & l^'a continuée depuis rempcrciu: 
.Yaléxien , julqu'au temps de Jttftiûien.. 
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donné paflTage au fang : les uns font 
blefles de la pointe d'une épée, leç 
autres du tranchant; les uns meu- 
rent de quelques coups, ou de quel- 
que chute ; les autres pour avoir été 
foule's fous les pieds des chevaux y 
&c. Un pareil champ de bataille 
doit être fort e'tendu & fort large y 
pour y ranger d'aufli nombreufes ar- 
mées. Il n'y a qu'un très-petit nom- 
bre , & tout au plus une ligne qui 
puifle être placée fur le bord d*uix 
ruifleau ; comment donc le fang des 
foldats qui étoient fort éloignes de 
ce ruiffeau put-il y couler î La terre 
n aura-t-elle pas dû rcfter imbibée. 
du fang des morts ? Ne perd-il pas 
fa fluidité (ihs qu'il touche à la terre ,^ 
ou à quelque fubftance froide > Ce 
fang aura-t-il été verfé furdespiqr-. 
res polies , 8c placées en pente vers 
ce ruiffeau , ou dans un canal qui l'y 
conduifit t Peut-on concevoir, après 
ce que nous venons de dire , qij'il ait 
fermé un torrent aufli grand que 
Thillorien nous l'affure 2 



Mais fuppofons que ces cent quatre^ 
vingt mille hommes euflent été con- 
duits au bord du ruifleau ^ & que leâ 
ennemis y comme autant de chirtif« 
giens , leur euflènt ouvert les veines , 

^ ou, comme autant de bouchers y les 

enflent égorgés , de forte qu'il ne fe 
fût pas perdu une goutte de fang , j 
en auroit41 eu une afTez grande quan- 
tité pour former un torrent rapide , 

JS! 40!**^^** ^ entraîner les corps ? Jornandès rap- 
porte la même chofe ; mais il femblc 
en douter, a S^il eft permis , dit-^il , 
93 de croire nos ancêtres , un petit 
» ruifTcau de la plaine dont nous 
)o venons déparier, & dont les eaux 
y> étoient renfermées dans de baflès^ 
» digues , fe groffit furieufement du 
» fang des foldats , & il ne fut ja- 
i> mais (î rapide par les grandes pluies 
» qu il recevoit ordinairement , que 
» par cette quantité de fang qui en 
» forma un torrent ». Il faut penfer 
de ce -récit comme d^e celui de Paul 
Diacre. 
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J'avoue que les tyrans font capa- 
bles des cruautés les plus inouïes. 
Xe fameux: Eulin de Romans apprend ^*f"^< 
que la ville de Padoue s écoit révoltée s* cap. 3. 
contre lui. Il charge de fers onze mille 
Padouans qu'il avoit dans fon armée, 
& les fait mourir dans les fupplices 
les plus atroces. On lui apporte un 
grand baffin rempli de leurs yeux 
arrachés, & il fe réjouit de cet hor- 
rible fpeâacle. Cependant je ne puis 
ajouter foi à ce que Séneque avance ly^i^^ 
dans ce paflage. c< U!i roi de Perfe ^p- *^ 
y> fit couper le ne2 à tout fon peuple 
w en Syrie, & de-là cet endroit fut 
» appelle Rhinocolura. Il prit plaifîr 
>î à ce nouveau genre de fupplice »*- 
Un prince peut-il fe porter à cet 
excès de barbarie contre un peuple 
entier ? Ce peuple fut - il a(Tc2 
îmbécille , pour préfenter tranquille- 
ment fon ntt aux bourreaux ? Ne 
devoit-il pas fe révolter contre fon 
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roi, & tout tenter pour fe garantît 
de cette mutilation î 

Notfs n'iglîoroh$ point la frfrce du 
défefpoir : il ne connoît plus le danf^ 
ger. Les hiftoriens nous en fournitj 
jfent pjlufieurs exemples. .Ce fut4w 
' ; 'cette cruelle extrçmite- que quinze 
mille Lpcriens défirçnt cept cinquante 
ïufiîn. lib. mille Crotoniates. Mais Pline en 
>-cap-3- parlant de Rhinocolura, ne dit pas 
un mot de ce trait d'inhumanité ; 
c'en feroit affez pour le rejetter.\Sèv- 
néque prétend que cette ville prît 
fon nom de cemaffacre y parce qu ^n 
grec pm? , veut dire nez. Chacun peut 
bien appercevoir le ridicule qu'il y 
a de conclure la vérité d'un fait de 
l'étymologîe des noms. Si cette ville 
prit le fîen de cette exécution tragi- 
que, comment s'appeUoit-ipU.e aupa-. 
ravant ? Avoit-cUe été bâtie par 
quelque devin qur, prévoyant cette 
profcriptipn de nez , voulut qu'elle 
fe nommât de la forte ? Le roi , int 
truit de la figiiification du nom de^ 
cette ville , pht-ij plaifir à vérifier la^ 

^rédi£tiô^ 
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prédiâion par révénement l D'aile 
leurs j pourquoi Sénequc lui-mêma 
ou d'autres hiftoriens ne nous ont- 
ils pas tranfmis le nom de ce Prince 1 
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JLa plus belle, la plus éclatante do 
toutes les aâîons des Romains feroit, 
fans doute ^ celle de Clélie. On me 
traitera peut-être de téméraire dç 
penfer qu'elle eft deftituëe de vrai- 
semblance & de fondement. Tadmirc 
les Romains. Jemeplais^à lire leuf 
hiftoire. Mais je me perfuade que la 
diftance qu'il y a entre le tems pil 
Jes événemens merveilleux font ar^ 
rivés , Se c^lui où ils ont été écrits , 
& la puiflànce fi formidable d« ce 
peuple auront engagé les écrivains à 
renchérir fur chaque fait, & à fem*» 
bellir fcibn leurs vues : U plupart 
de leurs réjcits tiennent pluis .df? U 
poè'fie que de Tbiltoire, Sçlon eux , 
j^orfcnn» , m 4ç Clwfium, au fîègç 

Q 
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fie Rome , avait en otage dix vièpge^ 
romaines , & dix jeunes garçon^; 
l,ib. », p. 20. Cléli,ç, dit Tife-rLive , « étoit la pluç 
l> dijftinguée de ^toutes ces filks. Elle 
» remarque que le camp des Etrur 

V rien$ n'étoit pas loin de la rivière. 
» EHcfe dérobe à fesgardeç , montre 

V le chis^min à Tes compagnps , paflç 
p avec elles le Tibre à la nagç , mal? 
|) gré les efforts de^ ennemis y & les 
p rend à leurs parens v. 

jj^ Denis d'HalicarnaiTe rapporte , 

îHî7f ' fc que toutes ces fillpsiuiyiréntrexemîf 

>> pie de Ciclie , paflerent la rivierç 

I» à la nage , ^ fe rçtirçrç nç d^ns U 

fo ville de Rome j». 

0e vî«. mal. Pl«tarque,4îui fe pique de fiirpafTeF 

f*ç- î^iP' en exagération les axitrçç hiftoriens , 

giTure , que « x:es filles du camp de 

I) Porfenna , allèrent ye rs la rivicrç 

If pour fe baigner j qu'à lafollicjtatioft 

r» df Cléliç , elleç çntourerent leurf 

w têtes de leurs habiilemcns , fç jet-^ 

fè terent dans I;a rivière qui étoit 

1» ^rofle & rapide , fe tinrent les unçs 

I» jWX auçfef , & l?t paflerfsnyà l?t nagç 
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M avec beaucoup de peine. >> Il y en 
a qui difent que Cle'lic fe procura 
un cheval, le monta, traverfa laLib.t,; 
lîvîerc, montra le chemin aux au- 
tres , & leur infpira le courage de 
nager autour d'elle, 

Valere-Ma^ime attribue à ClélieLîb. j.c 
feule cette célèbre aâion. Il écrit que , 
4c parmi toutes les vierges , il n'y eut 
If que Clélie qui fut donnée en ôtago 
» au roi Porfenna ; qu'elle fe dc'roba 
» la nuit aux gardes , monta à cheval , 
*> paflTa la rivière avec toute la celé- 
» rite' poffiblc, & qu'ainfî ellp fit lever 
»le fiége de Rpmç, & faflura U 
w patrie ». 

Selon Silius Italicus f Clelie n'a«ub. 10. 
yoit alors que douze ans. Voilà des '^^^' 
hiftoriens bien dignes de foi ! Te de« 
mandé premièrement s'il eft podiblç 
4e les concilier entr'eujç. En fécond 
lieu , toutes les fois qu'on lit quelquç 
^îon extraordinaire , on doit exa* 
miner fi elle eft poffiblç, oj! ymfçnt!^ 
jblable. 

Si CUlw guldoit (ç9 compignçs 

Gij 
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par la fupérioritc que lui donnoit foa 
courage fur elles , il efl vraifemblable 
qu elle les devançoit aufli en âge. Elle 
n avoit que douze ans ! Combien fes 
compagnes en avoient-elles donc ) 
Pixy onze } Comment dans l'enfance 
ont^elles pu pafTer à la nage une (i 
9 grande rivière î Etoit-ce une qualité 

attachée ^ la noblefTe , & au nom 
Romain , que de fçavoir nager fans 
Tavoir appris î Cçt art demande beauf 
coup de force Se de difpoijtiQn du 
corps. Alexandre , campé avec foa 
armée près 4e la ville de Nyfe, envi-^ 
ronnée d*unc profonde rivière qui inn 
quiétoit fort les Macédoniens , s'écrie 
tfanfporté dç colère : Pourquoi^ ig^oi 
pt«i, pitrant qutjc fuU^ ncfais^jtjpas nager? 

0^^^^- P^^* Et dix filles, ou plurât dix enfants , le 
favcnti Je fuis fur que dans foute llta: 
lie, & dans aucun pay^ de l'Europe, on 

j »e trouvera pas dix ftnimés mariées 

jrpjbuftes, encore moins dix fiUçs quî 
vo^l^f&nt pafTer pnç rivierç à I9 

[ Ijagc. ^ 
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Sonna? Sùppofons (jue Tes gardes ît 
ceux des neuf autres confentirdnt à 
sVloîgner d'elles par bicnféance > 
poui: qu'elles euflènt la liberté de fe 
baigner ; ne dcvoient^ils pas craijidrc 
qu'elles ne fe noyaffent dans une ri- 
vière ihjpétucufe & profonde } Ce que 
Plutarque avance , que ces filles fe v 

tenoient p^rlamain, eft tout-^à-fait 
contraire à l'art de nager. Il faut 
avoir les itiains libres pour Cendre 
Teâu. Ces filles y au pouvoir de For*» 
ftnna, dévoient être trop accablées àt 
triftclTc) pour fongcr à prendre le plai«» 
fir du bain< 

Si les Romains fepîquoîent lî fort 
de tenir leur parole ^ s'ils çondam* 
nèrent l'cvaHon furtive de ces filles f 
& les obligèrent , comme on le pré- 
tend , de retourner au camp de Por- 
fenna , ils ne dévoient pas permettre 
que les hiftorîens louafTent une aâion 
dont ils blâmoient eux-mêmes la mau-» 
vaife foi. On dira que ces jeunes filles 
defiroicnt ardemment de recouvrer 
leur liberté^ & de retourner dans le 

Giij 
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lein de leurs familles Se de leur patrie. 
Je l'accorde ; mais qu'on ne prétend© 
plus que leur aâioa, en la fuppofant 
Vraie, foit héroïque & digne de tous 
les éloges de la poftérité. 

Si Ton ne peut donner de meil- 
leure raifonpour prouver qu'elles fça- 
Yoient nager que celle d'être Ro- 
maines, pourquoi, en cette même qua- 
lité, ne furent- elles pas fidelles envers 
leurs ennemis , & s'expofèrent-elles 
à être blâmées par leurs concitoyens 1 
Pourquoi envoya*t-on en otage au 
roiPorfenna des filles d'un âge fî peu 
jivancé , Se fans leur donner quel- 
ques hommes fûrs, quelques fages 
gouvernantes qui priiTent foin d'elles 
pendant leur efclavage t Répondra- 
t-on que dans ce tems-là le monde 
n*ëtoit pas fi licencieux qu'à préfent, 
qu'on pouvoit livrer de jeunes filles 
entre les mains des foldats , fans 
craindre aucune violence de leur 
part 1 Cette confidération eft à la vé- 
rité fans réplique. Quoi qu'il en foit ^ 
c'eft aifurément la première fois que 
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j*ai lu qu'on eût demandé & cnVoy^ 
en otage des femmes ^ & fur-tout de* 
vierges. 

Ondrefîa â Clélie, pour une aéHort 
que toute la ville de Rdmeavoit coii<^ 
damnée y une ftatue équcOtre au haut 
de la rue Sacre'é , pour en confervei 
la mémoire. Dans une nuit ks Ro-*^ 
mains oublièrent qu'ils avoient âc-* 
cufé Clélié dé mauvaife foi. A leur* 
réveil , ils ne virent plus qu'une in* 
trépidité héroïque daus fdii paflâge du 
Tibre. C'eft deJà que Sénèque dit f Oc coi 
» cette ftatue équeftre dans la rue ^^^' 
*> Sacrée , reproche à nos jeunes 
» hommes îeui^ moUefle. Ils entrent eA 
*> litière y couchés fur des lits de 
i5 plumes , dans cette ville , où des 
to feiiimèstnéritèrent que le public leur 
>> fit préfent d'un cheval w . 

Il laifTe à douter fî , par cet hon- 
neur, on voulut déCgner le paflàge du 
Tibre par Clélie à cheval, ou lagé- 
hérofité dePorfènna, qui, félon Plu-^ 
tarque ^ fit préfent d'un cheval à cette 
héroïne. 

Giv 
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On.n eftpas encore certain (î cette 
ftatuc repréfeiitoit Clélie^ ou Valéria^ 
£lle de Publicola.On fçait que celle- cî 
s*échappa avec trois valets , & qu elle 
retourna au camp -de Porfenna; que 
fcs autres compagnes furent prifes par 
Tarquîn ; que le fils de Porfenna les 
lui fit xrendrc , & les efcorta dans la 
t>lin* lîb. 34. tente de fon père. Pline, qui cite Pifon 
rhiftotien , dit que toutes les autres 
furent tuées par Tarquin. Convenons 
qu'il y a bien des fables & des con- 
tradiâions dans toutes les hifloires. 
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^»b.4, c, 8.0^1 V^NT Valère-» Maxime, » la 
» fource véritable & pure de la libé- 
» ralité ell dans Un jugement lain , 
w & une honnête bienveillance* » A l'é" 
gard des dons que cette vertu difpenfe, ^ 
il ajoute : » qu'à proportion de leur 
35 grandeur on doit égaler la rccon- 
i^noiffance, envers lé bienfaiteur; & 
X» que quand le bienfait cil placé à 
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» propos, la reconnoiflance doit être 
» plus forte, yj 

Si cette règle eftjufte, appliquons- 
là à Cimon , capitaine Athe'iiiené 
Plutarque écrit , *> qu'il fît ôter toutes vie d* < 
» les haies de fcs terres & de fes jar- ^^^' ^ ^' 
» dins^ afin que les paflans y pufTent 
» cueillir les fruits dont ils auroient 
» befoin. » Cornélius Népos raconte 
la même chôfe. Plutarque va plus 
loin. 9J Cimon tenoît, dic-il, tous les 
>) jours une tabledàns fa maifon, ou 
55 il y avoir à manger pour plufieurs 
» perfonnes. Les Pauvres citoyens y 
» étoienr r^cn. afia qu'ils n'eufljnt 
» pas befoin ïc Ce procirer la nour- . 
>3 riture ;»a»* b*^ travail , & quls v: 
» puflTcPt V.4 ' '^ s facilement aux 
» aFar^"* > i n, 

/' : > Frobus dit , » qu'il fe 
iiou toujours fuivre de domefti- 
.* ^les munis d'argent, & qu'il le dilT- 
i) tribuoit à ceux qui lui en deman- 
» doient. Par cette libéralité , il vou- 
>? loit paroître ne refufer perfonne». 

Quel heureux fcjour que celui d'A- 
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thènes pendant la vie de Cimon ! 
Nous ne Voyons plus d'hommes fi 
tichcs & fi bienfaifans. Laiflbhs l'iro^ 
ftie: cen*efi ni vertu, ni libéralité dtf 
donner fans jugement & fans eia- 
înen. Difpenfer fes richéffes n'eftpas 
les diflipeir. La bienfaifance a fes bor- 
nes & fes réglés. Elle ne doit pas It 
hiême bien à tout le monde, à moins 
qu'on ne la confonde avec la prodi* 
galité qui eft un vice. ' 

Suppofons qu'il y ait parmi lious 
un feigiieur auflî généreux que Ci-^ 
mon. Combien dureroient £es pro-«* 
fufions ? En moins d'un an, on détrui*^ 
roit (es arbres fruiticts èc fes do- 
^tfiaînes. Ses coffres fe vuideroient , & 
il feroit hors d'état dé continuer fes 
libéralités. Plutarque comprit qu'il lui 
feroit très-difficile de convaincre fes 
ieâeurs de la bienfaifance de Cimoii, 
Il emprunte l'autorité d'Ariftote pouf 
en refferrer les bornes. Il eft vrai ^ 
» dit-il , qu Ariftote a écHt que ce 
» repas n^étoit pas peur tous lespau- 
n yrc$ d' Athènes ^ mais pour ceux du 
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i> bourgKie Lacia où il étoit né. w Ceci 
peut n'être point une exagération. Ce ' 
même fait de Cimon e(t attribué par 
Athénée à Pififtrate, tyran d'Athènes. Lib. tu f, 
Mais comment un tyran qui ne cher- ^ ^' 
ehe qu*à envahir les richefles de TE- 
tat y qu'à écrafer fbn peuple fous le 
poids de Tes fers, tenoit-il table ou<^ 
verte dans la ville & hors de la ville 
en faveur du peuple \ 

XXVI*. IMPOSTURE* 

I^HOCION fut un des plus îlluftrei 
capitaines ^ & un des plus fameux ora« 
tevirs de la Grèce. Comme généralif- 
fime des troupes, il eut pendant vingt 
ans le gouvernement de la Répu- 
blique d'Athènes fa patrie. Ses mœurs 
étoientfévères & fon maintien grave. 
Duris écrit, dit Plutarque, que ja- vîcdePiioû 
mais Athénien ne le vit ni rire ni pieu- ^^' *^^* 
rer, ni avoir les mains dans fon man- 
teau quand il le portoit , ni fe bai« 
gner dans les bains publics. D*ail» 
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leurs quand il alloit à la campagne 
ou qu'il étoit à Tarméc », il marchoit 
» toujours nud ( a ) & fans fouliers y à 
i> moins qu'il ne fît un ffôid rigou- 
» reux ; de forte que les foldats di- 
» foient par raillerie : voilà Phocion 
» bien couvert , c'eft marque d'un 
V grand froidw. 

Plutarque a emprunté ce trait de 
Thiftorien qu'il cite , mais il ne le ré* 
fute pas,& par conféquent il l'admet* 
Au refte , Phocion n'eft pas îe fetil 
qui n'ait jamais ri. Les hiftorîens nous 
fournifTènt plufieurs exemples d'une 
Icmblable gravité. Entr'autres^ Craf^ 

(a) t.*aucearn*a pas confulté le pafTage ôrU 
gîiial de riucarque quMl dtcJl y a^'«^ «j.c'crt-à- 
dire , :aîs fujct & fans raJfon. MM. Amyot & 
Dacicr ont mis ctt a.'V^ibc dans Icors traduc- 
tions Il y a b'cn re la di Fjrence entre rire & 
fie pleurer jamais , comme dit notre auteur; & 
tie point riie & ne poiut pleurer fans raifon 8c 
fans fujet , comme dit llucarqùe. Il n eft point 
bots de vraifemblance que Phocion ait eu ce 
genre de mérite^ 
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fus, qui pour cela fut furnommé Agé- 
hftus , Anaxagoras, Elazomènc, Ana-» 
charfis &c Parmenicus, oui ne rirent 
que très-rarement & avec peine. Je 
m puis cependant me déterminer à 
croire ce qu on en dit. Le rire mo- 
déré ell naturel à l'homme & même 
louable. Accordons néanmoins que 
Phocion ne rit, ne pleura, & n^en- 
tra jamais dans les bains publics. Que 
dirons- nous de ce grand homme qu! 
s*enveIoppoit dans Ton manteau , de 
manière qu'il ne pouvoit mettre fc% 
mains dehors , & qu'il y paroifToit 
emmaillotté? Celui qui ne rioit ja- 
mais , ne donnbit-il pas fujet de rire 
à ceux qui le voypient tantôt 'bien 
couvert & tantôt nud t Ç^ gi^and 
capitaine, cet excellent orateur fou«> 
loit^il aux pieds toutes les loix de la 
bienféance ) Se fl^ttoit-il que fou 
pouvoir & fes ferviçes juftifioiçnt aflex 
fes manières cyniques? Sa vie étoit 
cherç à la Républicjuç ; pourquoi Vciçy 
^of(M-A follement ^ en fondant tout 
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arm(fe > Ses amis, des citoyens zélés , 
«le dcvoient-ils pas le preflcr de s'ha- 
biller au moins pour aller à la guerre > ' 
Plutarquç n'avoit pas befoin de nous 
dire que Phocîon marchoit fans fou-i- 
Jiers. Si ce capitaine n'avoit point de 
honte de montrer les parties qui 
/doivent être cachées , ^toit-il obligé 
4e cacher celles qu'on montre fanç 
blefler la pudeur? Il eft vrai queThi'* 
ver, notre héros portoît un grand 
manteau y & que Tes foldats en con^ 
cluoient qu'il faifoit froid. Quelle 
pénétration î quelle force de raifon^ 
nement ! quel mérite à Phocion d'être 
refté nud quand le téms étoit: chaud , 
& d'avoir mis fon manteau quand il 
geioit ! Que ces circonftances font 
dignes de la gravité de l'hifloire , oa 
plutôt qu'elles font peu dignes de foi t 
An rcfte , je ne m*élève nçi quç 
iContre le ridicule d^une nuditi^ réellç 
Bc totale. MM. Amyot & DACter ont 
traduit le mot Grec y»/fiot ^ dans Pla« 
tarque^y^Eiu robç & fans manteau* 
Çiibcxt Cuper ^ao$ fps Q))jG:ryations | 
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liv. 2 . chap, 7. fait voir que ywuvW,&:lç 
mot latiii niidus ne fignifioient pas 
toujours celui qui étoit nqd, & qui 
montroit la peau ; mais très-fouvenf 
celui qui n'ayoit que les habits de 
deffbus , fçavoir la tunique, que nous 
appellerions vcfte , fans avoir la robe 
& le manteau. On n'a qu'à examiner 
les exemples que dpnne cet auteur* 
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x\ OUS ne lifons que des chofes fur^ 
prenantes des pays barbares & éloir 
gnés. Pline , en plufieujrs endroits , 
Marcellin , en parlant des Huns , iç. 
Ovide des peuples inhumains chei 
lefquels il avoit le malheur d'être çxi? 
lé , nous en font des portraits affreux^ 
Pour moi , je ne puis croire qu'il y 
ait plus de cruauté che^ les hommes^ 
en quelque pays qu'ils foient, que che^ 
les animaux. Quelle bête fërocc n'a pas 
de la tendrefle pour fes petits, & ne 
fente pas du plaifîr à les yoir^à les nQur^ 
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rir , à les carclTer & à les élever, fuit» 
vant Icurinflinâ? A en croire les his- 
toriens, il efl des hommes incapables 
de goûter le charme attaché à ces 
foins , Se leur infcnfibilité mérite des 
liKx^.c.^. éloges. » Les Pcrfîbs , dit Valere- 
>) Maxime , avoient une coutume fore 
» louable ; c'ctoit de ne point voir 
w leurs enfans qu'après l'âge de fcpt 
» ans , afin de n'avoir pas tant de re«* 
w gret s'ils venoient à les perdre. » 

JLa belle raifpn l Pour s'épargner 
un chagrin incertain , ils fe pri^ 
voient d^une douceur aâuelle. Si leurs 
enfans ne mourroient point dans les 
fept ans, le faerifice de leurs pères 
étoit inutile. S'ils niouroîent après ce 
terme, ces mêmes pères joignoient à 
la privation de fept années la dou- 
leur de leur perte. 

Ch^i les ^erfes, les princes , les 
feigncurs qui avoient du bien , pou-^ 
voient pnvoycr ailleurs leurs ehfens 
dès qu'îl$ étoient nés. Mais les arti«> 
fans, les pauvres en avoient-- ils la 
ÇQ^faoUxé} Cepen4antlçs termes do 
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Valere-Maxime comprennent tous 
les états. Que ces pères ctoîent mal- 
heureux ! il ne leur étoit pas permis^ 
de donner un baifer à leurs enfans. 
On les arrachoit de leurs bras au mo*» 
ment même de leur naiflance. Les 
enlevoit-on aufli aux mères ? Oui , 
l'auteur ne ies excepte point. Ces en- 
fans étoient donc confiés à des nour- 
rices hors de la Perfe : car , quelle 
femme eût voulu nourrir Tcnfant 
d'une autrd[, quand Tufage lui défen- 
doit de nouhrir les fiens î Les Perfes 
n eurent donc jamais de guerre avec 
leurs voifins ? Auroient-ils aigri con- 
tre eux des peuples à qui ils étoient 
forcés de donner leurs enfans à éle- 
ver î Qn*Artaxercès, qui eut cent 
quinze fils, dut être inquiet y jufquà 
ce que parvenus à Tâge fixé^ ils fulTent 
rappelles dans fon palais L 

On trouve dans les commentaires 
de Céfar^que les Gaulois avoient une oebeiloc 
coutume encore plus rigide que celle ^**" ***' 
des Perfes. » Chez eux ^ dit cet au- 
• ceoTi les pères ncpermettoieatpas 

H 
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» à leurs cnfans de fepréfenter devant 
yy eux en public , qu'ils ne fufTent en 
»âge de porter les armes. Ils ju- 
» geoient peu féant que des enfans d'un 
» âge tendre fetrouvaflènt en préfencc 
» de leurs pères.» ^ 

Il s'enfuit que les pères & les mères 
attendoient plus de fept ans pour voir 
leurs enfans. Ce mot en public cft fans 
doute un adouciffement à la loi : & il 
n étoit pas contre la bienféance que 
les jeunes gens Gaulois viffent leurs 
parens de nuit, ou fans témoins. Eft-ce 
le grand Céfar qui nous débite ces 
pauvretés l 

XXVIIIc IMPOSTURE. 

J4b.7.c. yi. 1 LIKe dît qu'ilfurvîntà Caïus Mœ-» 
cenas une infomnie qui dura les trois 
dernières ann ées de fa vie ; & Diogene 

j^^^ y^ Laèrce , que le philofophc Epiménide 
dormit cinquante-fept ans. Plutarque 
en retranche fept. Mœcenas n'étoit 
point malade pendant cette infomnie ; 
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ilbuvoit, mangeoit, fe promenoit, 
travailloit , fe fatiguoit même ; toutes 
caufcs qui provoquent le fommeil ^ 
mais dont il ne fcntit poijjt l'efFet. 
La providence, qui avoit fixe le terme 
de fa vie, touchée des fervices qu'il 
avoit rendus à Augufte & à l'Empire 
Romain TafFranchit de la loi com- 
mune , pour que fes trois dernières 
années en valufTentfîx de la vie natu-* 
relie. Paffons à Epiménide : fpn père 
l'envoya chercher une brebis au vil- 
lage; il fe mit en chemin Taprès-dînée, 
5'cgara, entra dans une grotte, s'y 
endormit , & fon fommeil dura cin- 
cinquante-deux ans de fuite Je ne crois 
pas q u homme au monde puiife publier 
un conte aufïï extravagant. 

XXIXMMPOSTURE. 

vJn peut placer parmijes exemples 
les plus célèbres de l'ancienne tempé- 
rance celui de Curius. Il a été , félon 
les auteurs^ un grand capitaine Se 

Hij 
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aflez heureux pour vaincre des' peu- 
ples très-belliqueux II dompta les 
Samnites , chafla dltalie le roi Pyr- 
rhus, & fe fignala par tant d'exploits, 
qu'il mérita trois fois les honneurs 
du triomphe. Les Samnites envoyèrent 
lui offrir une groficfomme. Leurs dé- 
putés le trouvèrent auprès de fon feu, 
occupé à faire cuire des raves pour 
fon dîner. Il répondit à leur offre:» que 
^» celui qui fe contentoit d'un tel rc- 
» pas n'avoit pas befoin d'argent, & 
» que pour lui il eftimoit plus glorieux 
» de commander à ceux qui avoient 
» de ror,que d'en pofleder lui-même». 
Avant de nous infcrire en faux 
contre cette réponfe généreufe , & 
tenue pour véritable depuis tant de 
fiè.clcs , il eft bon de l'examiner avec 
foin. C'cft une opinion reçue , que 
dans- les tems reculés , il y a eu 
pius de vert# que dans le nôtre. C'eft 
ainfi que nos ancêtres penfèrent ; c'eft 
ainfi que pcnferont ceux qui vien- 
dront après nous Voilà lafource de 
bien des erreurs. Depuis quand des 
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Nations, au mépris de la République , 
ou du prince , envoyoient-ils desam- 
bafladcurs à un général qui ne tenoit 
le commandement que de l'Etat ? Ces 
Romains fi fiers , fi jaloux de leur li- 
berté, qu'ils avoient ôté la vîe à plu- 
fieurs citoyens fur le fimplc foupçon 
qu'ils afFeftoient la fouveraine puif- 
fance, virent-ils d'un œil indifférent 
Curius recevoir des ambafladeurs ? 
Les Samnites , qui ne les lui avoient 
députés que par eftime pour fi^n mé- 
rite , ignoroient-ils le danger où ils 
Icxpofoient ? Qu'importe > ils arrivent 
avec une efcorte nombreufe , dans une 
pompe éclatante , chargés d'un riche 
treTor, Curius n'entend point le bruit 
qu'ils durent faire en entrant dans fa 
cour : il n'eut pas m.ême la curiofité 
de demander ce que c'étoit. A l'arri- 
vée des ambaffadeurs , il avoit foin de 
faire Jbouillir fon pot ; il y mcttoit de 
Vhuilt'. quelle fimplicité, ou plutôt 
quelle rufticité ! Eft-ce ainfi qu'on 
reçoit des perfonne^ de ce caraâère > 
Si Curius n'avoir AÎ viiet| ni fer*». 
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vante , fa femme , que faifoit-ellc t 
Que ces ambafladeurs avoient-ils à 
demander à Curitis ? A combien fc 
tnontoit l'or qu'ils lui ofFioient? Sur 
. quel fujet roula leur entretien t 
Caïus étoit hors de Rome , & n'avoir 
alors nulle part aux dignités. En quoi 
pouvoit-il doncfervir lesSamnites? 

T k .. ^ • Athénée* non content que les am- 

4«;>» bafladeurs aient trouvé Curius à 

faire cuire des raves , dit qu'il ne 
mangea que des ravcs toute fa vie. 
Des perfonnes raifonnables peuvent 
examiner ce récit , & en porter leur 
jugement. Pappias, d'après Vincent 
s ccul Nat. ^^ Beauvais , aflure que , qui mange 

Jib.io.c. iio*foiivtnt des raves , court ri/que quejon 
cjhemac nesUnfie.Quc Curius ne con- 
noiffoit-il ce danger ? D'autres au* 
teurs pcnfent que les raves excitent 
à la concupifccncc. Mais ce dernier 
effet ne devoir pas mettre beaucoup 
notre général en peine. Il avoit fa 
femme avec lui ; car je lis dans Plu« 

pa«^35J- turque , que tandis qu'il prenait plai« 
fir à £ûre cuire fcs raves lui-même ^ 
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fâ flemme de fon côté pécriflbit le pain, 
Lts vrais, lescharnians détails ! 



^^ayfr^^ 
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W .ES auteurs ont inféré dans leurs 
écrits plu{îeurs prodiges des aigleSé **^"*-P*' 

I r o o pag. 307- 

Le leâeur ne fera pas fâché d'en trou- 
ver ici quelques-uns. Uh aigle en vo- 
lant prit des mains d'Amphiaraiis fa 
pique , la laiffa retomber en terre , 
& elle fut changée en laurier. 

On alloit fâcrifier à Sparte une 
Vierge Ça) pour faire cefïcr la pefte* 
XJn aigle arracha des mains du prêtre 
le couteau facré, & le jetta au milieu 
d'un troupeau. Il en arriva autant à 
Vâleril Luperca , de la famille Va- 
lérie. On dit d'un autre aigle qu'il de- 
vint amoureux d'un jeune homme (i). 

(a) Cétoît fur Hélène que le fort étoit tom* 
bé pour être immolée. Le couteau jette au mi« 
lieu du troupeau > ^gnifîoit que c*étoit là où il 
Êlloic chercher la viâime. 

^hy Notre aotcur auroit dû rapporter cette 
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Un enfant ( ^ ) fut précipité dtt 
haut d*ane tour. Un aigle fc plaça 
dans l'endroit où il dcvoit tomber , &: 
lui fauva la vie ; un homme enleva un 
aigle à un ferpent , qui Tavoit en^ 
-' ' . . -^ . . , . ,^^^ 

aventure toute entière pour en mieux faire fcn» 
tir la faufTeté.Elien, dans Thifloire des animaux, 
//^. ô.^ap. ap , dit qu'on fit préfent d'un aiglon 
a un enfant. Celui-ci le nourrit & en eut un foin 
infini > non.feulement il le careiToit par fimplc 
amufcmcnt , mais encore il Taimoit paflionné- 
ment & en faifoit toutes fcs délices -, en un moc 
il le regardoit comme Ton frère. L'aigle lepayoic 
du plus tendre retour. Le jeune homme tombe 
malade ^ l'aigle fe met auprès de lui , l'aflifte 
autant qu'il peut » ne dort que lorfqu'il tepofe; 
Il fe révcilioit aufn«tôt que lai» fi l'enfant ne 
prenoit pas de nourriture y l'aigle ne mangeoic 
pas non plus. Le jeune homme mourut , l'aigle 
le fuivit dans le tombeau & fe jetta dans le bû« 
cher. 

(a) Suivant le même anteur , ihij. liv^ \%2 
ihap, ai. les Chaldéens avoient prédit â Sac- 
chora , roi de Babylone , qae fa fille accouche** 
iQÏi d'un enfant quilui cn^vetoic la couronne : 

veloppé 
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Teloppé pQîir TétoufFçr. Cet aîglj 
n*oablia pas ce rare bienfait, doa 
libérateur allpît boire deFeau empois 
fonnée, il vole à lui ^ & lui ôte le 
vafe de la bouche. Sept aiglons tonir 
berent de leur nid fur Marius , encore sUaii. bit* 
tout Jeune , à la campagne. Il eut foin Sîjrl!**' *^' 
de les ramailèr & de les envelopper 
dans fon habit Ce fut le pronoftie 
de la gloirç qu'il devoit acquérir, Se 
des fept confulats dont il fut honoré. 
Pltttarque a douté avant npus de la vledeMi», 
vérité dé ce fîiit. Il n'ofe pas le taxer ^^' ^^^' 
de faufïeté par re(peâ pour les au- 
teurs d oà il Ta tiré ; mais il affurê 
^nc plufieurs le prirent pour un conte 

F u i. j. 1 i L ' lit ' . M "n.^ «f t ■ . ■ 

Iç roi la fit enfetn^ci j^ bien g^dcj: d?ins uqc 
tour ifiilfi j cx^ CQtûsficïfc avec an homme dç 
^aâe ;eza:aâion §l devin^ enceinte. Ses gtriJcf ^ 
de peur que fe soi n'en fut infermé » jettercnt 
f eiûant jdpnc elle afcouchi» à^ haut de la ^ou;^ 
17n gigle \t rjcçiit fiitr fes ailjcs , le pprta dans. W 
jardin oà U fyt trofiv^ par Ip ma!ir# qui Ip i!f 
^Icv^r, .Ce m^nif çn&ni fut reçpnçfi 4i^s If 
/j^ice & parvint à la cojiirpnn.ç^ 

/. jPartff, \ ] 
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queMarius crut devoir faire lui-même 
à fes partifans. L'on fçait que les 
aigles ne couvent que deux oeufs à la 
fois , & que Mufe'e {a ) fc trompa 
quand il avance que l'aigle pond trois 
aufs , en couve deux , & rien élève 
quun. Venons enfin à un pafTage de 
, c la. Valere-Maxime , qui fait le principal 
fujet de cet article. Voici les termes 
de cet auteur : « Efchyle , fameux 
*f po^'te tragique , qui demeuroit en 

■ U ■ I 1 I liai I ■ M <i 

(«) Ariftotc & Plutarquc citent ce vers de 
Mufée : le premier, hiftojre des animaux, liv. 6^ 
€hap. 6. & le fécond à Tendroitrapponé ct.-de(^ 
fttSj» Aa tefl:e les anciens font partagés aa fujec 
des qeu6 des aigles. Ils difent que , quoique le 
plus fouvent ils n'en couvçnt qu'u n feul , il y » 
des exemples quMls en couvent quelquefois jufe 
qu^à trois. VXjSt Aldrovandi^ dans fon hifh>ire 
des oifeauX) liv, 1. pag. 36» entre les raifons 
pour lefquelles les aigles jettent leurs joeul^^ mec 
la difficulté de les élever & de les nourrir. Selon 
cet auteur , ils ne peureot dans ce tems-là % 
nourrir eux-mêmes, & ilf deviennent (i maigres 
ia fi foibles^ qu'ils manquent de force pour aller 
cherchée leur prpiç. 
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» Sicile, fortit un jour pour prendre 
35 l'air , & s'affit dans un pré. Un aigle 
>^ portoit en l'air une tortue , & vou- 
>3 loit la rompre pour la manger. La 
P9 blancheur de la tête de ce poëte le 
3> trompa. Il laifla tomber la tortue 
>3 fur cette tête chauve croyant que 
>> c'étoit une pierre, & ce furieux coup 
*> nous enleva l'auteur & le chef de la 
» trage'die >>. 

Ceux qui font chauves doivent 
■avoir grand foin d'éviter de pareils 
accidéns.C'eft dans cette vue qu'Aga- 
thocles, tyran de Sicile^ où ce mal- 
heur arriva, eut la précaution de cou* 
vrir fa tête , dégarnie de cheveux , 
d'une couronne de myrthe ; que Jules 
Céfar , qui n'avoit des cheveux que 
derrière la tête , fut plus fenfible à 
l'honneur qu'il reçut du Sénat, de 
porter une couronne de laurier, qu*à 
tous les autres. Comment fàifoit Ti- 
bère qui et oit chauve aufli? Quand 
Sejan invita cet empereur aux fêtes 
de la déefTe Flore , il voulut que tous 
ceux qui s'y trouveroient fiiflcnt ch^o* 
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Vf s o^ euffçnt U tête rafée. Si alorf 
4es ^îgles çu0çnt pa(ré avec des tar-r 
(lies dans^ leurs ferres ^ que de meurt 
c^es naufoi/pi^t-Us pasfait^? 

l^ais cppunen^ cet oîfeau, qui a U 
vue très^perçantp, prit-il U tête d*Ef- 
i;hy}e pour unç pierreîCroirons-nous 
que ce poëtp fojit demeuré immobile 
pour reppyoir Ip cpup , & qu*aflîs ai| 
folei} i\ ayoit |a fête découverte? Vzu 
^le n*a*t-il pas un aflibz grapfl bec , 8c 
d^s ferras .aflez fortes pour nungec 
une ^ortue , fanç avo^r befpin de If 
caffcr ? JPp^rqupi Va^re- Maxime nç 
npus ^-t-ilpiu dit le nom delà vill» 
d'où fortit Pfchy^e pour prendre l'^r l 
^^e fçrolt beaucoup iUuilrée par U 
mor^ é^ç çt graiid ppi^'te ^ fi elle n^ 
r^toi( pa$ par elle-n|ême. Une villç 
gutpur des mur; dç laquelle volti-r 
^çolçpt les^igles , méritpit bien à'ètt9 
i ppmmée. Je n'^i ni yu , ni ïu , ni ou]f 
difç f qu'il y en fût dç pareille e4 
^t^jie jSç c9 Sjicilf . Q)iç If s (fui$ fo^$ 
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y)uE ne nous a-t-on point die de 
Tâge d'or , des vertus que les honi^ 
mes y pofTddoient au plus haut degré ^ 
& du bonheur inaltérable dont ils 
youiflbient ? Les poètes & les hîfto*^ 
riens prévenus en faveur des fîécles 
paffés , & choqués des défordres qui 
fe commettoient de leurs terni » in* 
ventèrent, pour les porter à fe cor^ 
riger y cet âge fabuleux où les mœurs 
étoient fi fimples & fi innocentes. 
C'eft dtos le même defTein qu'ils éle« 
voient par leurs éloges certaines na*^ 
tions qui pratiquoieiit encore , iU 
foient-ils , les vertus lei plus itxÂhr^É. 
Sparte ne manquoit point d'être mife 
du noitibre de Ces exemples ra^es.Tout 
dans fes moeuiis & dans fes ùfages , 
ânnonçoitlà modeftieSc lafimplicité. 
Plutairquefait Une mention honorable 
des loix de LycurgUei qui regardoienc 
la dépeiife & le mépris du luxe. <c II 
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rk de iyetir. '^ ^^^^^ Ordonné par cette loi, dit- il ^ 
pag. 47- » que les planchers des maifons fuf- 
» fent faits avec la coignée (a), & les 
*> portes avec la fcie , fans le fecoura 
» d*aacun autre inftrument ». Quel 
homme fenfé pourroit s'empêcher de 
Art. poëi. s'écrier avec Horace; mes amis, 
'«» ^ ponvez-vous vous empêcher de rire? 
N'eft-ce pas-là une chimère fembla- 
ble à celle de Tâge d'or } Que les La- 
cédcmoniens étoient adroits, défaire 
avec la hache la charpente de leurs 
maifons ? Si quelqu'un d'eux eût 
fupplié Lycurgue de lui permettre 
■—■'■'■ - 

(^a) Les iDgricns &L les Giréiicns, peuples 
Toifins àc Féccrsbourg , bâdifenc Icucs maifons 
ayec la même économie. Ils n*cipploient que la 
hache , qu*ils manient plus adioicemenc qu'au- 
cune autre Nation. Les portes de ces maifons 
font fi baffes , & le feuil fi haut de terre qu'on 
ne peut y entrer qu'en levant les pieds, qu'eu 
courbant le corps confidérablement & qu'eu 
avançant la tête la première. Yojez les nou- 
yeaux mémoires fur l'état pré fcnt de la Grande- 
Ruflîe. Je ne penfe pas qu'on doive en conclura 
la récité du fait rapporté par Flutarque. 



DE L*Ht STOIB.*. 163 

Tufagc de la tarrièrc , du marteau | 
de la règle, pour achever plus promp- 
tement fon ouvrage, le légiflateur 
eut c'té inébranlable. Qu'on ne s'a* 
vife plus de louer les inventeurs de 
ces inftrumens. Ils font les ennemis 
du genre humain , les apôtres du 
luxe \ enfin des malheureux qui nous 
ont prive' des délices de Tâge d'or. 
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CJn lit dans Majolus qu'il y avoît 
dans le Nouveau-monde une ville très- 
vafte, crcruféc dans une feule monta- 
gne : elle contcnoit maifoni , rues , 
places, marchés & citernes pour Tu- 
fage des citoyens. Elle étoit toute 
bâtie de marbre, & par conféqucnt 
hors du danger d'êtrç ruinée par le 
débordement des eaux , par les trcm- 
llemens de terre, & par les ^incen- 
dies. V 

On n*efl: pas njoîns étonné de ce 
fjail dit avqir lu ààas les vies des 
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jjcrcs, d'une ville de laThébaïJc, ap* 
pellée Oxyrinétus (^a) où ^ au rap- 
port de fon Evêque , il y avoit vingt 
mille vierges, & dix mille moines. 
Mais Majolus eft un auteur moderne 9 
d'une grande exaâitude dans le choix 
des traits d'hiftoire , & dans le foin 
de citer les écrivains djoù il tire ce 
qu'il avance. Ainfi il ne mérite pas 
lib.s.céé d'être comparé aux anciens. Pline 
raconte qu'il y avoit une ville (i) fi 
fameufe qu'il y venqit ^ félon Simof^ 
thene , trois cents nations , qui toutes 
parloient une langue difFérente. Il eft 

(tf ) Strabon, lir. il* pag. 8x2, dit qu'il j 
atoit âncieonemcnt dans cette TÎile le temple 
ijà Dieu Oxyrinétus^ qui n'étoit antre chofe 
qu'an poiflbn appelle de ce nom. 

( ^ ) Cette ville fe nommoit Diofcurias j ao* 
j^urd^hui Prizonde» félon les géogiapbcs elle 
^orme le commencement de PIfthme , entre 
le Pont-Eaxin & la met Cafpienne. Le même 
autour dit qu'il y atoit un commerce fi florir- 
f ant à DiofcuriaS) qu'il y attiroit toutes les Na- 
ttons Toîfiiies. Les uns prétendentqu^ii y alloit 
foixante & dix Nations, «cd^atitres ttoisceaii» 
Strat. liv. Il ^pag. 4^8* 
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aîféde conclure de- là que cette Yille 
avoit au moins cent lieues d'étendue , 
en donnant un tiers de lieue à chaque 
nation. Que dis-je ? Il faut accorder 
à cette ville une grandeur de quatre 
Cents lieues. Si Venife,Naples,Milan , 
composent trois nations de langue 
différente ; u chacune de ces villes a 
trois ou quatre lieues de circuit , que 
faut-il croire d'une ville qui contient 
trois cents Nations qui ont chacune 
leur langue? Elle étoit cent fois grande 
comme Venifc; Car celle-ci, qui par 
fon commerce eft la plus fréquentée 
de toute ritaîie, ne voit pas plus de 
dix nations dont le langage ne foit pas 
communément entendu. Convenons 
é^fic que cette ville & fon étendue 
font de la plus énorme exagération* 
Que dirons nous d'une autre ville 
qu*on met en Egypte , où tous les hom' 
mes y aujji bien que les femmes , étaient 
cabaretiers ? C*eft ce qu'avance Dion ^"' '*• 
Chryfoftome, dont l'autorité n'eflpas 
inférieure à celle des autres anciens 
auteurs. Il y a des endroits en Italie, 
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comme Fiorenzuola , & Scarpcrîat 
où le fofr les cabarctiers ont coutume 
dVnvoyer des garçons au-devant de$ 
étrangers jnfqu'à un quart de lieue, 
pour les inviter à loger chez eux. 
Chacun de ces garçons plaide en fa- 
veur de fon maître , po»r attirer l'é- 
tranger dans fon cabaret. Ceux qui ne 
font pas inftruits de cet nfage ne favent 
pour qui fe décider. Sans doute les; 
habitans de Fiorenzuola tenoient 
cette coutume de ceux de la Ville d'E- 
gypte dont nous parlons. Ainfî au 
coucher du foleil , on voyoit donc une 
armée de ces garçons engiger , hors 
4e leur ville , & fur tous les chemins 
4jui y aboutiffbient , les pafTans à 
prendre leur logement chez eux. Iw 
étrangers étoient-ils en affcz grand 
nombre pour faire vivre des habitans 
qui n'avoient tous pour commerce 
que leur hôtellerie ? Pafle encore fi 
cette ville eût été dans le voifinage 
de celle aux trois cents nations. Nos 
cabaretiers auroient eu là de quoi fa- 
tijifaire leur goût pour leur profetOon^ 
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le moyen d'amaffcr da bien. Diogenc 
apperçut en paflant un jeune homme 
(tf) au cabaret. Celui-ci voulut fe 
cacher pour n'être point vu du philo- 
fophc qui lui dit : c< Plus vous vous 
«retirerez pour vous cacher, plus 
» vous ferez dans le cabaret w- Que 
ce jeune homme ne vivoit-il dans 
cette ville d'Egypte ? Il n'eût point 
en honte de paroître au cabaret. On 
pouvoit y aller fans craindre de re- 
proches delà part des hommes fages, 
puifqu'il n'y âvoit de fociéré que celle 
des cabaretiers. Pline & Dion ont 
eu grand tort de ne pas nous laiflcr 
le nom d'une ville où tant de gens 
dévoient fe faire un plaifîr d'aller ea 
pèlerinage. 

■ I . ■ I ^ 1 II ■ ■■ ■ I ■>— — — i^ 

(a)Diogènc Laércc, lir. 5. pag. 1^6 , dît 

clairement que c'étoit Démofthènc Torateur , 

qui, dînant au cabaret , fe retira en dedans {toi» 

a'être point vu du philorophe cjrnicjue. 
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XXXin«. IMPOSTURE. 

JL^^S ma plus tendre jeuneffè j*ai en* 

tendu dire» j'ai lu &relu , <c que les 

Icntfq. ep. f a* » difcipies de Pythagorc dévoient 

liki £ *^ garderie (ilen ce pendant cinq ans. 

I» Cesdifcipies » dit Diogene Laerce , 

x> mcttoient leur bien en commun ^ 

• «> & chacun fe fervoit de celui de 

» Tautre; ils gardoient tous le filence 

» cinq ans entiers. Ils ccoutoient les 

» difcours de Pythagqre fans le voir. 

» Âpr^s cette forte d'épreuve, il les 

» recevoir chez lui y & ne fe cachoit 

t> plus à leurs yeux ». 

Comment peut-on demeurer dans 
titie école tant de temsfans parler , ni 
voir le tiiattre ? Que faifoient-^ils donc 
là ces difciples comme autant de muets 
& d'aveugles î Pythagore ne ddnnoit* 
il Tes leçons que la nuit t Juftement. 
ÊM.p.%17* ^*^^ encore Diogene qui nous l'ap- 
prend : ce II n'y avoir pas moins de fix 
» cents écoliers qui alloient chez Py-« 



I 
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^ thàgore lanujit pour l'entendre jo* 
FafTons qu ils ne pouvoient voir leur 
maître ^ quoique ce foit une fable^ 
;Etoit-il pofEble dé reflet cinq ans 
(dans une école ^ fans qu'il leur filç 
permis d'ouvrir la bouche pour inter* 
roger Fythagore ^ le confulter & fç 
faire expliquer ce qu'ils nç çompre^ 
noient pas ? N'ipn déplaife à çp ûgç^ 
c'étoit bien du tems deperdu.II n avoiç 
pas peu à fair^e de rçdreflèr les fauf« 
fesid^eis que fps élèves avouent prifes^ 
^ de dii&per toutes les obfcurités 
aecumul^çs ^anslçvrsef^ritspçndai^t 
cinq ans. 

Âjila-G elle, qui écryvoit peu après is^« p.i 
Piogf ne Laërce p pen(e mpiijis folle* 
ment df ce long filencei & le borne à 
4cux 9Xïs4^€^ ^Ut^ui: npus appf end çiXf 
fuite la mtnii^f e dont les jeunes gens 
/étpientc conduits au philorophf^e^oia 
qu'il avoitdebl^P /examiner dans leur 
phyiîonpmie Içs di^ofitipns de leuf 
çfprit. Voilà dék trpis ans 4e meiiis f 
fc par cpnf(^quç«t la fablur f éduiti^ ^ 
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dcsdifciples de Pythagore étoit , fan$ 
doute , aufli éloquent que celui d'A- 
pollonius de Thyane,philofophc de la 
jiîênic feftc. Les auteurs en rapportent 
quelques traits qui méritent place ici- 
Philoftrate aflure que cet Apollonius 
\Uis. le mit à garder le filenceavec toute 
la rigueur imaginable pendant cinq 
ans ( <i) y pour n'occuper fon efprit 
& fcs yeux qu'à la contemplation. 
Néanmoins, ( & ceci eft le merveil- 
leux ^ ; ce pendant tout ce tems de 
3î filence fa converfation n*étoit pas 
» défagréable ; il répondoit à tout ce 
» qu'on lui demandoit par le.mouvc- 
3> irient de fes yeux , de fes mains & 
» de fa tête ; de forte qu'il fe faifoit 
» connoître pour un homme gai, & 
» de bonne compagnie w. 

^ ■■ 

(<f )Phîtoftratc xic dit point qu'Appollonîus 
obferva le filence cinq ans , mais qu'interrogé 
par Euxehns , pourquoi il n'avoît écrit aucun 
livre, il lui répondit que c'étoit parce quiln*a- 
Toit pas gardé le filence *, & dés cet inftantil ne. 
Youlut plus parler pour avoir le loifir de cos« 
jtempler. 
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Qiic ce muet volontaire étoit di- 
vertiflant ! Cependant il voyagea ainfî, 
fans dire un mot, dans plufieurs pays. 
Il arriva dans je ne fçais quelle ville 
où il y avoit uncfédition. >3 II fe mon- 
» tre au peuple , lui fait avec le mou- 
3) vement des mains & du vifagc une 
>3 harangue qu*il avoit méditée dans 
M fon eiprit , aflbupit la fédition , & 
» garde toujours le (îlcnce , comme 
yy fi ç*€Ût été un myftère très-im- 
» portant w. 

Il eût été curieux de voir les geftes 
d'Apollonius ; car dans ceux du yi- 
fage , il devoit y avoit des mines ^ 
des grimaces tout-à-fait plaifantes. 
Cet orateur filencieux ne fe borna^ 
point à ce premier prodige. Philoft 
trate, nous dit encore qvCjirnvé à At 
pendus ville de Pamphilie , il appec- 
çut une très-grande cherté de bîedquç 
les riches tenoîent renfermé Le peu- 
ple affamé s'étoit révolté contre foti 
prince, & vouloit le brûler dans foa 
palais. Apollonius fe rendit che^ le 
prince^ » lui, demanda par gefles^ 
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i> pourcjnoi il donnoit fujet àfpn peu* 
» pie de fe foulevçr contre lui l Le 
» pr ificp répondit (ju il n'^voit rioi| 
i> fait d'ipjufte. Apojlionius fe tourne 
a>du côté du peuple^ Tavertit par 
» flânes de çcfipr d'attenter à la yiç 
» de foA fouverain ^ i^ lui fait com- 
»^prendrp <]u'il falloît entendre fes 
99 raifons. Le peuplp frappé d'étpnne-* 
i> menjt p de çfr^nte & dç refpeâ» £c 
^ tut pour écouter fon prince ^ 8ç 
^> jetta le fçufur le premier »utrf <ju^i| 
» trouva », 

Quel heureux filenee d'Apollor 
niuK , qui fçuf calmer & ramener aa 
devoir Ujne ville mutinée contre ton 
fouverain ! Mais le prince eur-il Iç 
loiflr d^ fe faire écouter d'un peuple 
#)u*il (MX fuppofer efnport^ & furieux) 
Non fans doute ^ puifijue le philo^^ 
fophe^fFrayé de la rage des féditieux, 
& toucha des géimfleînens $c dçs cris 
Afs ftvnfac^ Se des vieillards , » fut fur 
I» Ip poinjC dç rompre le filenee, pour 
»|e/i appi^Sfer par un discours élo- 
^ ^uneai ^ ^éjanmpinsil ne proféra pa^ 
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n un feul mot ^ il écrivit feulement 
»fur des tablettes une vive remon- 
» trance contre ceux qui rcnfermoient 
» le bled ». Nous la pafferons fous û^ 
lence pour n*être pas trop difFus. L» 
Jolie manière de traiter avec les prin- 
ces , d'appaifer les féditions , de faire 
renoncer les riches à Tavarice , & de 
les porter à la libéralité par des fignes^ 
de tête , fans dire un feul mot ! Qtfi 
ne tiendra pas pour un conte fait à 
plaifirce filence fi cxpreflif d'Apol** 
lonius ^ aufE bien que celui du philo^ 
fophe Secundus , dont je vais parler 
avant de finir cet article. Vincent de 
Beauvais ailure qu'il entendit dire à,..^* ^ 
1 école que toute femme efi coquette V 
gaUnte. Après le cours de fes études^ 
il devint philofophe fi auftère s qu'il 
prit un bâton , une beface f fe laifla 
croître les cheveux & la barbe, &f6 
retira chez lui. Il y vécut de façon 
que perfonne ne le reconnut ^ pai 
même £21 mère. Il imagina un jour 
d'éprouver fi ce qu*on lui aVoit dit 
4es femmes étoit vrai. Il gagna «no 
L Partie, K 
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fcrvantc ,& lui promit dix écus fi elle 
lui ménagcoit le moyen de coucher 
avec fa maitreffc. Les foins de la fer- 
van te réuflirent. Il fe mit dans le llt^ 
& y dormit jufqu'au matin. Des qu'il 
vit le jour , il voulut fe retirer. Vous 
avez couché avec moi , lui dît cetce 
femme , dans la feule vue de me ten- 
ter. Poirtt du tout, répond le philo- 
fophe ; il ne me conveacit pas d'en 
ufer autrement avec vous.... Qui êtes- 
vous donc ? ... Je fuis Secundus votre 
fils. . . Cette mère , faifîedc honte & de 
déféfpoir, mourut fur le champ. Frap- 
pé de ce que, pour avoir parlé, il avoit 
caufé la mort de fa mère , Secundus 
s'impofa la peine de ne plus parler de 
toute fa vie. L'empereur Adrien alla 
k Athènes, apprit que Secundus gar- 
doit un filenct perpétuel, le fit appel- 
Icr, le falua le premier. Secundus ne 
lui répondit point. Parlez, je vous 
prie, lui dit l'empereur , afin que nous 
apprenions quelque chofe d'un philo- 
JGbphcjtd qu^.vous.^ . Il ne parle point* 
Adrien appelle un liâeiir^ Se lui or- 
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ionno de mener le philofophe au fup- 
plice. Il dit en fccret au liâeur d'en- 
gager en chemin Secundus à parler, 
àc lui trancher la tête s'il parloit, & 
de le ramener s'il pcrfévéroit dans le 
filence Le philofophe eft prefle inuti* 
lement, arrive au lîeudufupplice,& 
prcfentefatêteavecintrépidité.Quand 
le liétenr vit qu'il préféroit conftam- 
ment la mort à rompre le filence , il le 
reconduifît àrempercur,quile conjura 
de répondre au moins par fignes. On 
lui préfenta une plume. Il écrivit ces 
mots : ce Vous vous trompez, Adrien, 
» fi vous croyez que je vous craigne <, 
» parce que vous êtes maître de l'u- 
f> nivers j vous avez le pouvoir de me 
» faire mourir , mais vous n avez pas 
» celui de m'arracher une fyllahe de 
» la bouche >:>. Il répondit enfuite par 
lécrit à toutes les queftions de Tempe- 
reur. Qui pourroit garantir la vérîté 
àà ces hiftoircs , à moins que d'être 
abfolument déppurvadejogemenc) 
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XXXIVc. IMPOSTURE. 

XI* tft peu deperfoiines afièz fages & 
âflèz fpbres pour ne donner jamais 
dans Texcès du boire & du manger. 
Pline 9 & Solin qui ne fait que le co* 
jbierfansle citer ^ ne trouvèrent qu'un' 
leul exempte dans l'antiquité d'une 
tempérance continue. C'eil celui du 
poète Pomponius. La preuve , dit le 
premier de ce^ auteurs , qu il vécut 
totijpurs avec fobriété , c'eA que dans 
foute (f vie il n^eut jamais aucun de 
ces reupports qui ne viennent que de 
trop c(e plénitude Zc de raflafiement. 
Mais Pline & Solin ont-ils été auprès 
de Pomponius jour & nuit^pour véri« 
fier & tranfmettre cette merveille à 
la poftérité,J,En examinant le texte 

• 7. c. 17. ^? ^^^^^ q^îi Regarde ce poète & An- 
toinette dé ÎDrufe qui ne cracha jamais^ 
on^àpperçdîc clairement que les pré^* 

_ Wn^ues^pcrfeôions qu'il leur attribue 
avoient kur fource dans une co»« 
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plexion infirme & délicate, ce Toutes 
>i CCS chofes y dit-il , font des marques 
» d'une nature foible & malade »« 
Ceux qui ont la curiofitc de voir une 
quantité de fables entaflees les unes 
fur les autres > nont qu'à lire Pline* uUi'.e.^i 
Nous raconterons , dit-il ^ une chofe 
étonnante , mais qui a été confirmée 
par l'expérience. Si quelqu'un a donné 
un coup à un autre y & s'en repent, il 
ii^aqu'à cracher au milieu de la main 
qui a donné le co^ip ; d'abord celui qui 
l'a reçu ne fentira plus de mal. Je ne 
crois pas qu'on foit tenté d'ajouter 
foi à cette recette. 

XXXV^ IMPOSTURE- 

PoUR peindre ua homme fort & 
vigoureux y c'efl afièz de le comparer 
k Milon de Crotone, ville renommée 
de la Calabre. Pline rapporte qu'il 
n'ctoit pas pofllble de Tébranler quand 
il étoit arrêté , de lui arracher une 
grenade qu'il ferroit dans fa main j & 
même de lui ikirc remuer uxi doigt« 
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Elien dit qu'il n'y avoit que fa maî- 
trcffe qui réuffît à lui enlever cette 
grenade. Il eft vrai que de tout tems 
les femmes ont vaincu les hommes les 
plus forts: mais onfçait en quoi.L'em-^ 
^ ^ , pereurMaximusfur furnommé Miloiï 

ffctcrfcnptor. \ r x r i n t i ^ • 

Jiift Aug. sai- a caule de la grande taille. Jules Capi- 

«na h p. MO- ^^2ifi dit que ce prince étoit d'une fi 

grande ftature,qu'il excédoithuit pieds 

& un doigt. 11 avoit le pouce fi gros , 

^u au lieu de bague il mettoit les 

brafleîets de fa femme. Cétoit auffi 

ttn fait Confiant qu'il traînoit avec 

fés mains des voitures , & rouloit tout 

feu! un chariot chargé. Il caflbit les 

. dents à un cheval d'un coup de poings 

& les jambes d'un coup de pied. 

/ Firmus , empereur ou tyran , n'ea 

''**^'^'*^^' fit pas tnàins , fcïon Vopifcus. « IL 

» tenoit fans remuer une enclume fur 

j8>.fa poitrine, & plufieurs perfonnes 

» ffappoient deffus. Tantôt penché 

» d'uii côté , tantôt le corps en Tair , 

•> tantôt courbé , il fe foutenoit fur 

»*Ies mains , les pieds en haut». Je 

croirai volontiers tous ces faits* Mais 
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que Milon ait tué d'un coup de poing 
un bœuf, qu'il Tait mangetout entier 
en un jour , j'en appelle au tribunal ^^^ ^^ 
de la raifon. Athénée nous donne 4-1»' 
pourtant cette aventure poui«certaine. 
Il remarque même que ce fut un bœuf 
de quatre ans que Milon mangea, après 
l'avoir porté fur fes épaules autour de 
la- place oh Von célébroit les jeur, 
Milon mangeoit journellement à-peu- 
près vingt-deux livres de viande , & 
autant de pain. Il buvoit environ 
vingt-quatre pintes de vin. On peut 
hicn paflèr cela à un homme qui fit 
i'aftion héroïque de manger un bœuf 
«n un jour. Je veux qu'il fefoit trouvé 
des hommes d'une grandeur extraor- 
dinaire, d'un tempérament robufte 
au-delà du naturel ; mais en fut-il 
jamais un feul qui pût foutenir un: 
tel excès de nourriture» Ce bœuf de 
quatre ans, dévoré par Milon , pefoit 
fix ou fept cents livres. Ajoûtez-y le 
pain & le vin à proportion. Le tout 
compofa un volume , au moins égal 
à la corpulence de Tathlétc de û:o- 
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tone. Comment donc fon cftomac 
auroic-il pu le contctiir? Et nouf 
croirions que ce ventre de baleine 
eût exiilé ! 
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1 LlîJÉ obfcrve les différentes ma- 
nières dont la mort furprend les 
hommes ; il e(l étonné qu'ils foient â 
U^^,^^^^ vains , tandis que leur orgueil peut 
^ '^* être anéanti dans un infiant par le< 

moindres accfdens. Ânacréon^ ajoiU 
te-t-il y fut étouffé par un grain de 
, raifîn fec^^Sc Fabius, (enateur romain, 
par un poil qui étoit dans du lait. Va* 
1ère - Maxime entre dans un plus 
grand détail. »» Anacréon y dit- il, v^- 
» çût au-delà de Tâge commun des 
)» hommes ; il foutenoit le peu qui \vA 
n refioit de force avec le jus de raifîn 
» fec. Le fuc d'un feul grain s'arrêta ^ 
» dans fon gofier^ & Tétouffa »• Le 
malheureux vieillard ! ftic perfide & 
maudit ! qu'il me foit permis de de- 
mander 
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•mander commentée poète infortuné 
pouvoit foutenir fes forces languif- 
îàntcs avec le fuc de raifins fecs ? 
Combien falloit de ces raifins? Quelle 
quantité de fuc devoit-on en ex- 
traire pour nourrir un homme defti- 
tué de chaleur comme Anacréon î II 
eft vrai que Pline fe contente do 
nous indiquer la caufe de la mort 
d'Anacréon , dans un grain de raifin ; 
mais , foit que ce fût ce grain , foît 
que ce fût le fuc d'un grain , félon 
Valère-Maxime; il y a contradiâion 
entre ces auteurs , & par conféquent 
raifon de douter de leur récit. Je lis 
dans Elien , qu Anacréon étoit con- 
feiller de Polycrate , tyran de Samos. 
Polycrate en ufa bien froidement en- 
vers un membre de fon Confeil ; pour* 
quoi ne chargea-t-il pas dTiabiles mé- 
decins de prendre foin de lui, & de lui 
fournir quelque moytn plus propre à 
fa confcrvation , que le jus de raifins 
fecs ? Pure rêverie. Venons à %biuf. 

Il fut étranglé par un poil qui fc 
trouva dans le lait quil araloit; da 

/ Partie. %, 
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jnoins celui-ci fit un meilleur choîiç 
d'aliméns ; le lait eft plus nourriflant 
& plqs humeâant que les raifîns fecs 5 
piais il lui fut également funefts. 
Quelle forte de poil étoit-ce donc ? 
Un poil de fa barbe , de fa tête , ou dç 
f hèvre , un cheveu de la femme qui 
^voit tiré le lait } Je crois que cettQ 
iiqueur eft blanche dans tous les pays } 
\l eft aifé d'appercevoir tout ce qui 
peut y tomber. Fabius np vit rien : ap- 
paremment qu'il prit fon lait dans un 
pot de tprre , ou la nuit ; mais s'il ne 
remarqua pas lui-même ce poil , qui 
Iç découvrit donc , pour conclure qu'il 
^voit été la caufc de fa mort > Si l'oa 
ouvrit fon corps , qui aura eu des 
yeux aflcz pçrçans pour trouver cq 
poil fatal î Rien ne reflçmble mieux k 
\inç fablo que ces hiftoriettes (a). 

W I. I ■ — — -« 

(tf) Il faut pourtant convenir qu'un grain 

^t raifîn, un fcul pcpin, une mie de pain , un 

poil , j(y*on vcut^ entre dans la trachée-artère , 

-^ que la toux violente qui s'enfuit n'en feroi? 

cas fortir , c^ufcpif urjc ppoiptc mort,* inai| 
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XXXVIP. IMPOSTURE. 

Je ne fais pourquoi l'or efliiic tant 
de ddclamapons&d'inveâives. Ceux 
qui ont le bonheur de le poflTéder^ 
font à leur aife ; ceux qui en font pri- 
vés y languiflent au fein de la difette 
& des privations. Quel crime a-t-il 
donc fait , pour être traité avec tant 
de mépris par les philofophes t On nç 
finiroit point fi on vouloit rapporter 
tous les reproches , tous les outrages 
faits à l'or. Ce n'eft pas de bouchç 
feulement , que les anciens fages ont 
témoigné leur haine contre ce métal ; 
quelques-uns le profcrivircnt de leurs 
maifons & de leur ville ; d'autre je 
jettèrent à la mer. Ariftippe y enfe* 
velit une groiTc fomme d'argent, ^^ 
prononçant cette belle fentcnce : Si la 

— - — ^ — . ■ m 

le récit de Pline dépouillé de toute caufe phy* 
fïquc de morts aurti funcftes , n*en cfl pa« 
poins chimérique. 

T * * 



1^4 I-^S iMPOSttXIlES 

perte de l'argent ne vcnoit pas de 
moi , la perte de moi-même viendroit 
de l'argent. De'mocrite jetta auflî fes 
richelTes , en difant qu'elles fervoient 
de fardeau au bon efprit. Mais Pline 
nous a confervé iin fait plus extraor- 
dinaire encore. Dans une ville ap- 
pellée Babitace , fitue'e vers le bord 
feptentrional du Tigre , « les habitans 
>y haïflbient tellement l'or qu'ils l'en- 
>5 terroient, afin que perfonne ne s'en 
V fervîr »». Je ne rapporte ces paroles, 
que pour faire connoître que Solin fc 
plaît à ajouter fes propres exage'ra- 
tîons à celles de l'original qu'il copie. 
L b. 4.C 17 u Dans cette ville , dit- il , les habitans 
f9 cacheut & enterrent tout l'or, par 
»la haine qu'ils en ont, pour n'être 
#» pas corrompus en le voyant , & pour 
»f ne pas fouiller leur équité' par l'ava- 
ttrice >K 

Mais , cet or , les bourgeois de Ba- 
bitace l'avoienç-ils , ou l'achetoient- 
ils des étrangers ? S'ils l'avoient eux* 
mêmes , pourquoi ne le pas défendre, 
n'en pas empêcher le cours co^^ne le 
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fage Lycurgue ? C'dtoit-là Je moyen 
de faire fentir tout le poids de leur 
colère à ce métal criminel, & d'en ti- 
rer une vengeance éclatante. S'il étoit 
entre les mains .des étrangers , pour- 
quoi l'achetoient-ils ? Ils le payoient 
aufll cher qu'il étoit eftimé de ceux 
qui le poflTédoient. Que donnoient-ils 
en retour ? Des lanternes? Quoi qu'ils 
donnafTeni, ladépenfe étoit onéreufe» 
Celle des fofTes profondes où ils en- 
fouilToient l'or étoit confidérable , & 
il en coûtoit du tems & du travail. Ces 
frais dévoient fb prendre fur les den- 
rées; & celles-ci ne pouvoient plus 
fuffire aux befoins d'une ville entière. 
Comment ces habitans faifoîcnt-^ils 
leur commerce î II leur falloit quel- 
que forte demonnoie.Les Lacédémo- 
niensenavoicnt de fer. De quelle ma- 
tière étoit la leur? De cuir, d'o^ de 
morts ; quelques peuples s'en font fer- 
vis (^) ; mais toute monnoic, quoique 

■ I mm II < il»l — — .— 

(a)-Vcnirc , la Suéde ant eu àzs monnoies de 
cuir, dans d'czcrcmes difctccs d*argcnt. Le 

Liij 
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d'une matière très-vile , dont la va- 
leur dépend de la volonté du prince, 
n'aura- t-elle pas été capable d'engen- 
drer l'avarice qu'on vouloir éviter par 
cet éloignement de l'or î Quand il 
n'y auroit pas eu un grain d'or dans 
la ville dont parle Pline , croiroit-on 
qu'il n'y avoit point d'avares V Je ne 
faurois m'imaginer qu'il y ait jamais 
eu d'homme aflez animé contre l'or ^ 
pour le jetter. Cependant , comme 
>faifi fa- Laitance le remarque , les an- 
.'li! ' ' ciens philofophes faifoient confîfter 
leur principale fagcfle dans le mépris 
de l'or. Ceft véritablement la mar- 

■ ■ ■ . " Il II I ■■ » 

Pogge, dans le quatrième livre de ia variété de 
la fortune,^. I3i,raconte[quc les anthropopha- 
ges de la partie de l'Iûe de Céylan , appellée 
^£athech y ont coutume de remplir leurs coffres 
de têtes d'hommes , après en avoir mangé la 
chair 5 qu'ils fe fervent de ces têtes , comme de 
monnoic pour acheter tout ce qui eft nécef- 
falre aux be foins de la vie ; & que ceux qui 
ont plus de cesxêtes font confédérés comme les 
plus tiche«. 



ijûé d'un cfprit défintéreffé ; maià 
» J'attends , dit cet auteur , ce quit^ 
» veulent fair^ pàr-là ^ & du aboutira 
>> ce mépris. Ils fuient & abandonnent 
il comnie un hial le patrimoine que 
i» leurs parcns leur ont laifTé. tout 
m n'être pas expofés à faire naufragé 
»> pendant la tempête > ils fe retirent 
^ en lieu de fureté ^ noii par courage ^ 
b mais parce qu'ils font devenus har^^ 
i> dis y par la crainte même ; ils font 
>> comme etVLit qui ^ iayantpeur d'être 
^ égorgés par les ennemis y s'égorgent >? 
I» eux-mêmes; Cef): âinfî que ces phi» ;i:y>^ 
if lofo^hes perdent tout le mérite àû ^^^ 
à^^leur défînt^reilëmént^par'réndi^ott ^) ;-;: 
» même par oh ils croyoient aequétif * 
x> beaucoup dé gloire >^. 
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^i jamais les anciens lànteui's don-* 
nent lieu de doutèi^ de leur bonne 
foi 9 c*eft affurément dans le récit 
qu'ils font des campagnes &^es ba« 
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tailles. Ils débitent le même fait fi 
difFéremmcnt & l'altèrent fi fort , 
qu'il eft difficile de fe déterminer. 
Cette différence fe remarque , fur- 
tout dans la defcription qu'ils nous 
donnent des défaites des groffe» 
armées. Ils ne manquent guère d'exa- 
gérer la perte des vaincus, & de di- 
minuer avec une affeâation incroya- 
ble celle des vainqueurs. Il en efl dci 
même du nombre des troupes de 
l'un & l'autre parti. Tite-Live avoue 
qu'on parloit fi diverfement de la quan- 
tité de celles qu'on envoya en Afri'-« 
que y qu'il n'eft pas aifé de la fixer. 
Héf odien , à l'occafion de la viâoire 
que l'empereur Sévère remporta fur 
Albinus, convient que » les écrivains 
»de ce tems-là parlent félon leur ca- 
>^price des foldats morts , & des prî- 
>;fonniers de l'une & l'autre armée ». 
Ces témoignages doivent faire aflez 
connoîtrc la contradiéèion manifefte 
entre les écrits des anciens ; contra- 
diétion qui nous oblige à former de 
légitimes foupçoas contre leur fincé- 
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rîté. PafTons aux viâoires remportées 
avec un très-petit nombre de trou- 
pes , & prefque fans perte. J'avertis 
mon lefteur, que je n'ai point deffèin 
de défavouer ces viâroircs auxquelles 
la faveur particulière du ciel a con-» 
tribué vifiblement. 

Ce que Juftin avance , touchant la juft. &. ;i| 
vidoire d'Alexandre fur Darius , cft*^*^* ^* 
une exagération" ; foixante & onze 
mille tant fantaflîns que cavaliers y 
furent taille's en pièces , & on fit qua* 
rante mille prifonniers. Alexandre ne 
{)erdit que cent trente fantafHns , 6c * 

cent cinquante cavaliers. Eft-il pofE« 
blcque mille foldatsde Darius fuflcnt 
fi lâches , qu'ils ne puflent fe défen- 
dre contre deux foldats d'Alexandre : 
les Perfes avoient peut-être les mains 
attachées au dosl Les Ma<:édQnîens 
étoient-ils des géaus , des Hercules , 
& plus même que des Briarées ? On 
me dira que les Macédoniens n'a voient 
que deux bras comm« les Perfes , mais 
qu'ils étoient plus courageux, Quan^ 
la valeur d'un feul Maicédonipn eût 
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égalé celle de mille Pcrfes , qu'en Hii^ 
il arrive > Il faut des bras avec de lé 
bravoure pour combattre ^ &t pour 
faire dès exploits éclatans. 

Daits une bataille des Romains 
contre des peuples barbares, les pre<^ 

iîb. x^. p. miers , félon Strabon , ne perdirent 
^ue deux foldats , & les vaincus eii 
curent dix mille de tués. L'armée de* 
barbares étoit apparetnirnent rom* 
pofée d^hothmès de paille. Maflîniffà ^ 
qui combattit pour les Romains, con* 

Appîan. a« tre Siphax, ne perdit que trente hom* 
^e opunc.p.^^^^ _ & l'autre prince trente mille j 
outre plus de deux mille prifonniers* 
Les Romains paflèrent au fil de l'épée 
près de cinquante mille hommes dé 
Tarinée du roi de Sy ipié , & félon Ap^ 
pien , il ne refta fur la place dç leur 
côté , que vingt-quatre cavaliers 8c 
trois cents fântafîîhs. Valerius tua atix 
Sabihs ^ treize mille hommes (ans per« 
dire un feul des fiens. Marins tailla eii 
pièces cent vingt mille Cimbre^, & 
en fit foixante mille prifonniers. Dd 
cent mille fantaffins & dix mille c^ 
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valiers de Mitridate , il ne lui en reffà 

que di^ mille ; & il n*en manqua que 

quatorze à Sylla. Le même Sylla^dans 

un combat contre le jeune Marins ^ 

ne perdit que vingt-trois hommes, eil 

tua vingt mille aux ennemis, & fît 

huit mille prifonniers. Lorfque Lu- 

cullus de'fit Tigrane , il prit du côt^ 

de ce prince plus de cent mille fan-* 

taflîns , & il fe fauva très-peu de ÙL 

cavalerie. Parmi les Romains , il n'en 

rcfta que vingt fur la place , &c il n'y 

eut que cent blefTés. Dans la bataille 

entre les Arcadiens Se les Lacédémd* 

nieçis , les premiers perdirent dix mil-* 

le hommes , & les autres iî*efe pcr^ 

dirent pas un fcul. Parmi les Apoph* 

^ thegmes des Spartiates , que Plutar-* 

que nous a confervés, j'en lis un qui 

vient bien ici. Brafidas trouva parmi 

des figues féches , une fouris qui le 

mordit ; il la laiffe aller, & dit à ceujC 

qui étoient piréfens : * « voytt com-^ 

» me iln y a nul animal , quelquej)eti< 

3> qu'il foit , qui ne cherche à fc fau* 

yy ver, & à fe vengçt contre celui qui 

i> lui fait du mal>^« 



ityx Leî Impostures 
. Les Arcadiens moins fenfibles que 

les louris y le font laiiies maiiacrer 
fans aucune deTenfe, & fans reflen- 
timent. Il ne nous refte à expofer 
qu'un paflàge de Paul - Orofc , fur 
cette matière. Après avoir parlé d'un 
combat entre les Romains , & les 
Tarentins , fecourus par Pyrrhus: 
yy C'cft , dit- il , une ancienne cou- 
» tume des auteuris , de ne pas dé- 
» tailler le nombre des morts du côté 
>-> du vainqueur , afin que fa perte ne 
»> déshonore pas fa vi(9:oire. Il faut 
•> qu'il en ait perdu bien peu quand 
» les hiftoriens en parlent. Ce petit 
i> nombre de morts fait admirer d'a-^ 
ti vantage la valeur du capitaine ; 
J5 ainfi qu'il arriva dans la première 
>i bataille entre Alexandre & Darius, 
» où ce premier ne perdit que neuf 
» foldats y tandis que les ennemis en 
» perdirent près de quarante mille »• 
Que doit- on penfer, d'après cet au- 
teur, de la fidélité des hiftoriens ? 
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J\ OUS tenons de Valère-Maxîme Lft/r.«. 
•le trait fuiyant. h Titus-Clélius, d'une 
» noble famille de Terracine , fut 
y> trouvé tué dans fon lit ; il n'y 
yy avoit ni efclaves j ni afFranchif 
» qu'on pût fupçonner de.ce meurtre. 
» Les deux fils de Clélius, qui étoient 
>3 couchés dans un autre lit de la me- 
>3 me chambre ^ pouvoient feulement ,^ 
» faire penfer qu'ils y euflenteu part : 
» les juges voulurent bien les abfou* 
» dre ; parce que , lorfqu'on ouvrît 
» la porte de cette chambre » on le» 
» trouva tous les deux endormis. 
» Ainfî ce fonimeil qui prouvoit une 
^innocente tranquillité d'efprit leur 
>> fut favorable. On décida que la nt^ 
X) ture du crime ne pouvoit pas per* 
» mettre que les enfans goûtaflent uti 
» repos fi profond & fî paifible au* 
àjprhs du cadavre de leur père». 
iQuand ouvrit^on la porte de cette 
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chambre? Ce ne fut fans doute^comme 
ïî arrive dans ces fortes de cas , que 
quand on fut furpris de ne point voir 
T. Clc'Uus. Ses enfans furent donc 
fUTez heureux pour dormir jufqu'à ce 
fems , afin que leur fommeil juftifiâç 
leur innocence ? Qui s'apperçut le 
premier que Clélius étoit mort? fut-cç 
quelqu'un de la nrnifon ou dé dehors | 
Sic'e'toientde5perfonnes de la mair 
fon, on aura fait du bruit en ouvrant la 
porte : ces domeftiques , étonnés que 
Ipur maître dormît plus qu'à l'ordi- 
naire y feront venus pour le réveilf 
1er, ou pour s'aflurer s*il ne s*étoî| 
pas trouvé mal? Certains de fa mort , 
ils auront fait retentir la chambre 
de leurs cris , & jette l'allarme dans 
toute la maifon. Les deux fils n'a»- 
ront pu continuer de dormir dans 
cette conftèrnation lamentable & tur 
snultueufe. Saifîs de crainte & de douf 
}eur , ils auront couru au lit de leur 
pèse pour fç convaincre d'une perte 
^ imprévue. 
. jSi ^îiel^u'iétrangçr ^ntradans cçttç 
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phambre , qui l'aura averti ? Sera-t-il 
entré fur la pointe dps pieds , en forte 
que les dçux enfans ne Tentendirenç 
point? Se mit-il tout proche de leuç 
lit pour juger lîils dormoient vérî- 
tâblemei^t ? Croira ce fait qui Voudrg^: 
pour moi je le tiens pour une de ces 
fables inventées pour faire Téloga 
des anciens tems, cpiiime s^il étoit in- 
croyable que des fijs ne puflcnt coiir 
Cevoir Iç déteftablç projet de trem-? 
per leurs mains dans le fang de leuc 
père \ Si les juges , fans vouloir apprq* 
fondir le fait, ont abfous ces deux, 
frères, leur cléniencc n*eft pas une 
preuve de leur fagacité. Ils neferoient 
pas imités des juges de notre tçm^ 
qui ne punifTçnt qu'après avoir con** 
vaincu le coupable, mais qui ne fon( 
point guidés dans l'examen du crimf 
par le$ faiiflcs luetirs du préjug^^ 
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C^'esT être bicn^ hardi que do 
mettre au nombre des impofturesunc 
des plus belles aâions des Romains; 
je veux dire celle de Scévola. On fçait 
que ce jeune Romain fe brûla la main 
qui avoir tué, par méprife, un ofR- 
cier de Porfenna , à la place de ce 
prince lui-même. Mais quelque accré- 
dité que foit ce trait d'hiftoirc , un 
examen un peu réfléchi en va démon- 
trer la fauffeté. Combien de contra- 
diâions n*apperçoit-on pas à cet 
égard dans les écrivains ? Denis d'Ha- 
ll? f • F* «^<- licarnaiTe prétend que Scévola , avant 
ique d'entrer dans le camp du roi d'E- 
trurie , en demanda la pcrmiflî^>n au 
Sénat , lui fit part de fon dcfTein , 8c 
dit qu'il ne hafardoit fa vie que pour 
£ûre une aâÎQn digne de louange ; 
& que , s*il perdoît fon corps mortel , 
il acquerroit une gloire immortelle. 
Enfuite il s'excufa de ne point com«* 

muniquer 
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muniqucr fon projet au peuple, de 
crainte que quelquW, attiré par l'eÇ- 
poir de la récompenfe , ne prévînt 
Tennemi. Arrêtons-nous un moment 
fur cette cfpèce de préliminaire. Scé- 
vola obtint du Sénat la permiflion 
d'alTafllner Porfenna. N'étoit-ce plus 
ce Sénat qui^^^J^pugiflant de l'atteinte 
portée à la foi des traités , par Clélie 
& fes compagnes^ les renvoya au 
mêrpc Porfenna, auprès duquel elles 
étoîeht eh otage. Ce corps auguftc 
eut horreur que ces filles euflent violé 
fa parole, & il permet fans peine une 
trahifon 'infâme, un parricide abo- 
minable ! Eft-cc de cette compagnie 
de meurtriers que fortit cette délibé- 
ration célèbre , par laquelle le cuifî- 
nîer d*un prince redoutable , qui étoit 
venu offrir d'empoifonnér fon maître, 
lui fut généreufement renvoyé pieds 
Se mains liéis? Ou le Sénat Romain 
étoit bien changeant , ou il ne donna 
point une telle permiflion à un jeune 
téméraire, 

Scévola n'bfôit înfotïner le peuple 
* M 
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de fon Complot, de peur qu'il ne le 
découvrît. Craignoit-ilque ce peuple 
^c fût plus magnanime que le Sénat l 
N avoit-il pas déclaré fon dcflcin à 
^^ez de monde , en l'apprenant à ce 
même Sénat & à quatre cents jeunes 
VaralLi.pag. Romains , au rapport de Plutarque ? 
Certainement il n'eût pas été plus 
divulgué, quand il Tautoit annoncé 
à fon de trompe. 

» Scévola donc , continue Denis 
55d'Halicarnafre,s'approche, fous l'ap-* 
» parencc d'un transfuge , du camp 
53 des ennemis w. Fort- bien : mais 
comment cet auteur accordera-t-il 
ce qu'il dit après ; favoir que » Scé- 
>y vola pafla la rivière , entra dans 
» le camp de Porfenna, fous l'habit 
^y d'un Etrufque , & qu'il trompa 
M d'autant plus aîfément les gardes , 
» qu'il paroiffoit ne porter aucunes 
» armes , & qu'il fe fervoit de la 
» langue Etrufque qu'il avoit apprifc 
« d'une nourrice du pays » ? N'y-t- 
' t-il pas-là une contradiâion mani- 
fefte î Plutarque , dans l'endroit déjà 
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thé , dit que Scévola fortit de Rome 
habillé comme un (împlc particulier 
Dans la vie de Publicola , il eft du ^aj- t^t. 
fcntiment de Deniis d'Halicarnafle ^ 
» & avance que Scévola prit un habit 
» Etrufque , & que comme il fçavoit 
» la langue , il pafTa facilement dan$ 
» le campennemiî>. Nouvelle contra- 
diârion : le jeune Romain pénètre juf* 
qu'à la tente du roi, (c*eft Denis d'Ha« 
licarnafTe que nous fuivons dans ce 
récit ) apperçoit un homme d'un» 
grande taille , vêtu de pourpre > affi$ 
dans le tribunal, enviranné de gardes > 
fans doute parce qu'il faifoit la paye 
aux foldatsî Scévela n'avoit jamais vU 
le roi, il prit pour lui cet homme qui 
n^étoit que fôn fecfëtaire. Il paroîc 
que Scévola étoit bien peu homme 
jdc*cour , de ne pas diftinguer lequel- 
des deux étoit Porfetina ; car un foi 
Be fait pas les fonârions d'un officier 
particulier. Plutarque eft encore,dan« 
cette circonftance , d*un autre fénti- 
ment que Denis d'Halicarnafle. Selon 
hii^ 1^ Sécvola trouva le. roi affis fuir 
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X fon trône , & ne l'ayant pas connu 
y w il tua un de fes officiers à fa 
h Cl.» place ». Valère-Maxime dit, que 
le roi fàifoit alors un facrifice ; & 
Flutarque , qu'il y avoit alors dans 
cet endroit du feu qu'on y avoit ap- 
porté pour faire un facrifice. Voilà 
donc l'officier tué pour le roi ^ 
qu arrive-t-il à Scévola ? On fe faifit 
de lui ^ on le mena devant le roi, qui ^ 
félon Denis d'Halicarnaffe , avoir 
été averti & non témoin de fon aâiofi. 
Ce prince l'interroge fur le but do 
fon entreprife, & ufe de menaces, 
pour lui faire^ avouer les raifons qui 
l'avoient porté à commettre un lï 
grand crime : Scévola ne change pas 
de vifage ; ne donne aucune marque 
de crainte : ( les Romains les con** 
noi(foient-ils ? 3 il dit au roi que fon 
deflein étoit de le tuer , & qu'il y. 
avoit trois cents jeunes Romains , 
(Piutarque dit quatre cents) répan- 
dus dans fon camp qui exécuteroient 
le coup qu'il avoit manqué. Le roi ^ 
faifi de frayeur ^ parce qu'il n étoic 
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pas Romain y fait redoubler la garde 
autour de fa perfonne , & ordonne 
d'cmprifonner Scévola. Plutargue , 
aux deux endroits cités , ajoute que 
» Scévola mit fièrement fa main droi* 
^x te dans le feu ; ( ^ ) que , pendant 
>5 qu'elle brûloit, il regarda Porfen- 
» na d'un air menaçant , & fans 
» changer de couleur ; que le roi , 
9) étonné de fon intrépidité y corn- 
»> manda qu'on le laiflat aller y & lui 
» rendit lui-même fon épée qu'il prit 
>) de la main gauche : d'où Ton veut 
«qu'il fut nommé Scéyola , nom qui 
» fîgnifie gaucher. En prenant fon 
>» épée , il dit au roi y qu'il n'avoit 
» pu l'effrayer par fes menaces ; 
x> mais qu'il l'avoit vaincu par fa gér 

• ■' ' . » -» 

(tf) Lancellotti n'a pas remarqué que 
Denis d'Halicaroafle ne fait poijar mention 
àc cette circonftance ; quoique la plupart des 
hiftoriens racontent que Scévola brûla fa malo. 
Cependant y le iîlence de cet écrivain , for cç 
fait impotUQC , oe laifle pas dç le rendre fort 
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te nérofîté \ qu'en reconnolffancé y il 
>3 lui déclaroit un fecfet , que la for- 
%> ce.4i'aiiroit pu Iiîi arracher : c'cft 
>3 que trois cents Romains avoîent 
>5 fait comme lui ferment dfc le tuer ; 
*> que le fort avoir voulu qu'il tentât 
» le premier l'entreprife ; qu'il ne ù 
»plaignoit pas de la fortune qui 
» lai avoit envié la gloire du fuccès ; 
i» qu'on l'avoit empêché de trcmpet 
» fes mains dans le fang d'un û 
*^ grand homme , & plus digne d'être 
»> l'ami des Romains que leur enne-* 
to àmi. Porfehaa ajouta foi à ce dif** 
^ cours , & dès - là il penfa à faire au 
>^ plutôt la paix avec les Romains. » • 
Tels font les termes de Plutarque 
dans là yie de PiAhcpla ; mais dans 
ks paralUlcs ^ il tient un tout zxxttt 
langage. Il écrit que Scévola répon- 
iàit au roi avec bes^ucoup d'arrogance 
& de mépris , & lui dit ; » malgré 
» toi , ô barbai^e ! je nie mettrai eti 
» liberté ; tu fçauras qu'il y a' quatre 
9* cents de mes pareils qui cherchent 
19 roçcâfion de te tuer i>. Coittueut 
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quatre cents ou trois cents Romains 
fe cachèrent-ils dans le camp de Por- 
fenna ? Sçavoicnt-ils aufli la langue 
Etrufque ? Y eût il plus de vanité 
de la part de Scévola daiis cette exa- 
gération*, ou plus de crédulité du 
côté de Porfennà à qui elle en im- 
pofa ? 

Lorfqu'on fc faifit d'un criminel 
de lèfe-Majefté , on ne lui laiflc, je 
crois , ni les bras ni les mains en li- 
berté. Comment n'a-t-on pas pris 
cette précaution pour l'amener de- 
vant le roi ? Si on. la prit ,put-il 
mettre fa main fur le brader pour 
fe punir d'avoir inutilement commis 
un crime ? Ce valeureux foldat de- 
voit , à mon avis , marquer plus no- 
blement fon courage ; combattre les 
ennemis avec les deux mains ; les 
étonner par des prodiges de bravou- 
re, & les obliger par-là de le ren- 
voyer. Au lieu de fe livrer à la crain- 
te , le roi devoir refléchir fur Tim- 
poffibilité du rapport , s'irriter con- 
tre les Romains & Sç^évoh , & pren- 



) 
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drc, du menfonge de celui-ci , le deC^ 
fein de continuer la guerre aux Ro- 
mains. Alors , les hiftoriens n'euffent 
pas ofé nous débiter tant de fables , 
fur une aâion horrible & imaginaire. 
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L'h I s T o R I E K Bugati nous ra^ 
conte un fait qu'il a copié de quelque 
ancien auteur , & tel que je n'en avois 
jamais lu de pareil. Amy eus & Amé- 
lius y chevaliers François , c'eil ain(î 
que Tauteur les appelle , furent tués à 
Mortara, autrefois Silva-Bella, dans 
la bataille que Charlemagne livra à 
Didier , roi des Lombards ; de leur 
vivant , ils ctoient unis d'une amitié 
C tendre , que tout ce qu'on a dit 
de leur vie & de leur mort, eft éga- 
lement furprenant. Ils naquirent en 
même lieu , furent baptifés en même 
tems. Ils vécurent toujours cnfemble ^ 
moururent dans le même endroit & 
dans le même inftant. Ils fe rcfTem- 

bloîent 
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ibloient parfaitement. Ils avoient les 
mêmes qualités, les mêmes manières ) 
en un mot , on ne pouvoit qu'à peine 
les diftjnguer Tun de Taiure. Après 
. kur mort , l'empereur les fit enter- 
rer l'un d'un côte du chemin , l'au- 
txe de l'autre : le lendemain , leurs 
tombeaux s'e'toient rapprochés &Te 
jpignoient. Le plalfant récit! deux 
tombeaux fe mouvoir 8c fe fonder , 
pour ainfi dire , l'un contre l'autre! 
Selon Alciate , l'antipathie qui régne Emt^icmr 
ç.ntre le loup & la brebis , dure mê- 
me après leur mort. Si le deflTus d'un 
tambour étoit de peau de loup , & 
le deflbus de celle d'une brebis , Iç 
tambour ne rendroit aucun fon. Cç 
feroit auffi un exemple d'une haîne 
iingulière , fi ce n'étoit pas une fa-r 
blc , que ce qui eft rapporté par Ovi- rxiUMh.u 
de , Aufonc & autres , d'Etcocle &c '^' *' 
de Polinice. Ces deux frères fe tuer Epîgram. m» 
rent mutuellement , leurs corps fu- 
rent mis fur le même bûcher , & la 
flamme 5 en fe pfirtageant , fembloiç 
s^efPorcer de les féparer encore. 
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Le contraire arriva aux chevalîerc 
François ; ils voulurent fe rejoîndrç 
après leur mort. Aflurément , Tamitié 
d'Orefte Sç de Pylade, le çèdç k 
celle de ces chevaliers. Commç on nç 
inan(]uoit pas d'exemples d'antîpa-r 
thie& de haine , les hifloriens , d'oik 
Bugati a tiré cette aventure , ont 
voulu qu*on en pût citer auflî un 
d'une fympathie extraordinaire ; jp 
ne fçais à oppofer à cçttc htftoriettç 
que celle rapportée par Grégoire de 
Tours , des fept Dormeurs ; mais 
c'eft un miracle , & nous ne révo- 
quons point en doute Thiftoiro facréç. 
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/\RCHlMEPE eft un des plus illur 
ftres fçavans de l'antiquité ; on lui 
attribue un génie divin pour les ma«- 
thématiques. Il en donna des preu- 
ves non équivoques , lors du fiégp 
dç Syracufc , fa patrie , par les Ro- 
fnaînS| fous l;s ordres de Marçe^u$, 
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par Tinvcntion de fes machines, il 
fit pecdrc à MarccUus tout courage 
& tout efpoir de s'emparer de la 
ville. Le Général fiit prêt à aban- 
donner Tentreprife, Archimède n'i- 
gnoroit pas lui-même la fupériorité 
de fes himières en méchanique. J^ 
pafïb volontiers fur tout ce que Plu- 
tarque dit à la gloire de ce grand 
homme ; mais je ne fçaurois croiro 
que fon habileté allât jufqu'à fairo 
iinefphère de verre, dans laquelle on 
pût voir les mouvemens des cîcux 
diftinftement marqués- Cette inven* 
tion , quoi qu'en difent certains au- 
teurs , me femble difficile ou plutôt 
impoffible. Il n'y a point de matière 
plus fragile que le verre : dès qu'on 
le tire du fourneau, il s'endurcit , &: 
par conféquent il ne peut fe plier & 
ïe prêter aux mouvemens fi nécef- 
faires à un ouvrage tel que celui d'Ar^ 
chimède. Jen'ai rien négligé dans mes 
recherches, pour découvrir fur quels 
témoignages la réalité de cette inven- 
tion pouvoit être fondée. Aucun aa- 

N ij 
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jeur n'en parle, fi ce n'eft Claudîen ^ 
qui a fait fur cette fphère une épi-r 
granime qu'oi> peut traduire ainfî : 
j5 Jupiter regarde les cieux formés 
» dans un petit verre, fc met à rire 
^> & ^dreffe I4 parole aux Dieux. L^ 
^) pouvoir de Tindaflirie hymainc , 
>) peut'il être venu à ce point, que 
>) les hommes fragiles' faffent mon 
p ouvrage en fe jouant >> ? 
Pc Ofîgiij. Qup ce foit-là une idée du poëte 
rrou>.U[,.xciaudien, ou qu'il l'ait empruntée 
d'un autre , elle ne peut paflTer quq 
pour une vérité poétique, c'eft-à-dire, ^ 
pour une preuve que rinduftrieavoit 
déjà fait de grands progrès p^rmî 
les hommes. Laftance nous fournit 
un moyen de convaincre Claudien^ 
qui ne la dut qu'à fon imagination^ 
>^ Croirons- nous , dit-il, qu'Àr- 
>^ chimède ait pu fabriquer la figure 
îp du monde dans une boule de cuivre, 
y) y former le fblcil & la lune ; en 
^^ forte que tous les jours ils fiflTent 
>?des mouvcmens inrgaux &fembla- 
^^ hlçs à ceux du cielf Crojrons-npug 
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»3 que cette boule, en fe tournant, re*^ 
>:> préfcntât , non - feulement les ap* 
» proches & les éloignemens du fo-* 
>:> Itil , & la luné dans Ton plein Si, 
» dans fes déclinaifons , mais auffi lé 
» cours inégal des planètes errantes? 
Le récit de Laâance a quelque 
chofe de vraifemblable ; il fait voir 
que la fphère d'Archimède ctoit de 
cuivre & non de verre. Il falloit bien 
changer la matière de ce globe , ou 
point de merveilleux. 
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■ ^ ORS QU E je fais réflexion à U 
facilité des favans à croire certains 
faits, je manque d'expreffions pour 
en témoigner ma furprife. Les anciens 
tiiftoriens , non contens de louer 
exceflivement les mœurs & les vertus 
fdes Lacédémonierts , ont voulu nous 

aire entendre que leurs enfans, en 
naiflant, étoient moins foibles , &: 
avoient moins befoin d'être foignés 

N iij 
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<}ue ceux des autres peuples. Ecou- 
LycHr. tons cc que nous dit Plutarquc fur 
ces enfans ; fîtôt qu*un enfant , dit-il , 
étolt né chez les Spartiates , le père 
^toit obligé de le porter dans un lieu 
appelle Ltfchc y où les plus anciens 
de chaque tribu , qui y étoient afTem^ 
blés , le vifitoient. S'ils le trouvoient 
bien formé , fort , vigoureux , ils or- 
donnoient qu'il fût nourri, & lui afO- 
gnoient une des neuf mille portion» 
pour fon héritage. Si ^ au contraire ^ 
ils le trouvoient mal conftitué, déli- 
cat & foible , ils Tenvoyoient jetter 
dans un lieu appelle les Apothètes(a)^ 
qui étoit une fondrière près du 

(^) Voici la note de AL Dacier Tur cec 

'tndroit de Flutarque ; Apothetes , c'eft-à-dire 
le lieu oà l'on expofoit les en&ns. Ariftote 
approuve cette déteAable ordonnance deLycar. 
gae dans le feptiéme livre de Tes politiques, où 
il écrit : quant aux enfans qu'on doit nourrir 
ou expofer , il h\xt établir une loi qui défende 
d'en élever aucun qui foit imparfait ou mutilé 
de fcs ttcmbres. Dans les lieux où cette loi fe* 
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Mont Taygète. Ils croyoient qu'il 
n'étoit utile ni au père ni à la repu*- 
blique qu*il ve'cût , puifquc , dès fa 
naiffancc, il e'toit conformé de mi- 
nière que de fa vie il ne pouvoit avoir 
m force ni fanté. 

S'il y âvoit de nos jours un fem-»- 
blable tribunal , nous ne verrioni 
que des hommes bien faits y capables 
de fupporter la fatigue , & très-pro- 
pres pour la guerre & p^ur la paix^ 
Il n'y avoit donc à Sparte ni lou'* 
che , ni bofiu } Pourquoi Agéfîlati^ 
étoit-ii boiteux 1 Je ne trouve dans 
cette police que de Tinhumanité ; 
mais c'eft une loi de Lycurgue. Ces 
hommes I que Plutarque appelle les 
plus anciens de chaque tribu , ne quit^* 
toient point fans doute leur tribu«« 

toit contraire à celle du pays , il faut limiter le 
nombre d'enfans que chacun doit avoir ^ & en- 
fuite faire avorter les femmes , avant que Its 
enfans aient fenciment & rie; ce feroit un crime 
borrîble de le faire après qu'ils font formés. 
Quelle ignorance! quelle barbarie ! 

N iv 
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nal , dans Tattente qu'on leur appor- 
tât à tout moment quelque enfant à. 
vifiter. Le Icgiflateur avoit oublie' un 
point eflTentiel.Les cnfans,en croiflànt, 
contractent des défauts , ou par ha- 
bitude , ou par des accidens qui dé- 
rangent le cours ordinaire de la na- 
ture. Les magiftrats dévoient donc 
continuer chaque jour à vifiter les 
cnfans jufqu'à Tâge de dix ou douze 
ans. Lycurgue ne le leur prefcrivic 
point ; & Ton ordonnance ne pro- 
duifît qu'une partie de fon effet. 

Ce qu'il y avoit de commode dans 
leurs fondions , c'eft qu'ils n'avoient 
pas la peine d'ôter les langes & de 
les remettre aux enfans ; car à Sparte 
il n'y avoit ni langes , ni bandes , ni 
couvertures mêmes pour ces petites 
créatures. Les nourrices , dit Plutar- 
que , ( & ceci peut être vrai ) em- 
ploy oient tous leurs foins & tout leur 
art , à bien faire leurs nourritures ; 
mais point de bandes , point de liens. 
Elles leur laiflbient le corps libre , 
aân de leur donner un air noble &: 
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dégage. Elles le»- accoiitumoient à 
^tre robuftcs , nullement délicats nt 
friands ; à n'avoir point peur dans 
les tcncbres, ni quand on les lailToit 
feuls , à ne point faire paroître de 
mauvaifc humeur ; à ne point crier 
ni pleurer (^): ce font autant de 
xnarques de foiblefïe & de lâcheté. 
Que de leçons dans ce peu de 

m .. , ■ — . ■ ■■-^ 

(/ï)Lcs cris que les cnfans ont coutume de 
pouffer, paroiffintde ouiHans moyens que la 
nature emploie pour faire croître plus £acîle->. 
ment leurs petits corps. Ces cris fervent à hâter 
le cours du fang , & à porter avec impétuofité 
les fucs nourriciers dans les vaiffeaux les plus 
teculés i ce qui doit certainemenr obliger les 
parties à fe développer & à croître. Il cite fur 
cela l'exemple de quelques Indiens^ qui, au rap- 
port de Chrétien Warlitz, tiennent auprès du 
berceau de leurs enfansdesorties toujours prêtes, 
dont on les touche de tems en tems pour les 
faire crier, parce qu'ils ne crient jamais d'eux- 
mêmes Ces peuples penfent que , G, un enfan^ 
crie au moins deux heures par jour, il en devient 
plus grand , plus fort, & vit plus long-tems. 
Journ, de HolUnde , an* IJ^ J> W^W dc/iyriçr^ 
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mots pour les A^Kurrices d'aujouf-* 
d'hui ! Que les nourrices Spartiates 
dévoient être eftîmées ! AufTi Plaitar- 
quc nous afluf e-t-il , que les étiangeri 
en achetoient à prix d'or. On dit 
qu'Amycla , qui nourrit Alcibiade , 
tStoit de Lacédémone. Quel pro- 
dige d'éducation elle fit là ! que de 
vertus dans cet élève ! mais rcve- 
Venons aux nouveaux nés profcrits : 
je crois le fait abfolument faux ; & 
je m*appuie fur les magnifiques élo* 
ges prodigués aux Spartiates par 
tant d'hiftoriens. Un peuple demonf^ 
très auroit-il pu être regardé par 
tous les écrivains comme la nation 
la plus fage de l'univers ? 
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\ A-T-IL eu des Amazones? Tant 
d'auteurs anciens en parlent , en 
font l'éloge , que peu de perfonnes 
ont ofé jufqu'à préfent fe déclarer 
d'un fentîm'ent contraire. Four moi ^ 



DE L^HlSTOîRE. I^iJ 
je regarde comme une fable tout ce 
qu*on a débité fur ce fujct. Rappor- 
tons d'abord la defcriptiou que Juf- L»fcj 
tin fait de leur origine & de leurs 
conquêtes. Deux jeunes hommes , 
Ulinos & Scolopitre , d'extraâion 
royale , furent chaflcs de Scythie par 
unefaâiori puiffante-Ils s'établirent , 
arec une nombreufe fuite de leur 
âge , aux confins de la Cappadoce , 
près la rivière de Thermodon , fc 
rendirent bientôt maîtres de tous les 
environs , y commirent des défor- 
dres, des ravages inouis. Les peuples 
voifîns , pouffes à bout par leurs bri« 
gandageSjfe révoltèrent contre eux,& 
les taillèrent en pièces. Les femmes 
de ces jeunes étrangers exilées, & 
fans mari , prirent les armes à leur 
tour , & pour fe défendre & pour 
attaquer les ennemis. Elles réfolu- 
rent de fe féparer du commerce des 
hommes^ de ne faire aucune alliance 
avec eux. Elles laregardoient comme 
une fervitude & non comme un ma« 
riage. Elles établirent leur républi* 
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que fur ce plan. Afin qu'aucune d'eh^ 
tr'elles n'cilt de pre'texte àt s'y op- 
jpofjr , elles maflacrèrent tous les 
hommes qui étoient reliés parmi elles. 
Ces voifins qui avoient tué leurs 
maris fubirent le même fort ; elles 
les immolèrent à leur vengeance. 

Leur race eut été bientôt éteinte, 
fi elles n'avoient fongé à la perpé- 
tuer. Elles fe mêlèrent, à certain tems 
de Tannée , avec des peuples Hmi-* 
trophes , tuèrent les enfans mâles 
^ui naiffbient d'elles , & ne confer- 
vèrent que les filles. On ne leur ap- 
prenoit ni à filer , ni aucun de ces 
arts qui conviennent à leur fexe. On 
les occupoit à manier les armes , à 
montera cheval, à la chaflTe , & à 
d'autres exercices femblables. Elles 
fe brûloient lamammelle droite pout 
tirer plus librement de l'arc. C'eft de 
cette coutume qu'elles furent ap- 
pellées AmaT^nes. Elles eurent plu- 
fieurs reines , fous les ordres def- 
quelles elles conquirent une grande 
partie de l'Europe & de TAfîe. 
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Voilà en abrégé Thirtoire , ou plu- 
tôt la fable des Amazones. Pour y 
ajouter foi , il faut fuppofer q\i^ tous 
ces jeunes gens çhafTés de Scythîc 
emmenèrent beaucoup de femmes , 
& qu'ils fe retirèrent plutôt en vain- 
queurs qu'en bannis ; que les payfans 
•qui les maflacrèrent , pour f^ouf- 
traire à leur tyrannie , refp^èrent 
aflcz ces femmes pour ndHies pas en- 
velopper dans leur -vengeance & 
que c(:lles-ci furent en afTez grand 
nombre pour tailler en pidccs cec fu- 
rieux , enfles dç cette vi6j:oire con- 
tre leurs maris , & pour fuffire aux 
exploits & aux conquêtes qu'on leur 
attribue. La haine qu'elles conçurent 
pour les hommes , malgré le penchant 
naturel d'un fexe pour l'autre , la 
reTolution de ne point fe marier, & 
de tuer tous ceux qui avoient fur-* 
vécu, afin que l'une n'ait pas plus 
de préférence que l'autre , font de 
ces excès dont les femmes ne font 
point capables. D'ailleurs , qui les 
intruifît dans l'art militaire t JÔeviu-^ç 
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rent'cUes tout d'un coup guerrières ; 
propres à commander des armées , 
& afTez habiles pour n'avoir pas befoin 
de confeil ? Ne pouvoicnt-elles met- 
tre les hommes aux fers & s*cn fcr- 
vir pour la confervation de leur race » 
plutôt que d'appeller à leur aide des 
étranges } 

Remarquons que Juftin dit quMIes 
fe vengèrent delà mort de leurs maris 
par celle des peuples voifins & ail- 
leurs qu'après la paix elles fc marié* 
rent avec les peuples voifins, afin que 
leur race ne s'éteignît pas. Comment 
accorder enfemble la mort & le ma» 
riage de ces peuples î L'auteur veut 
peut - être parler d'autres voifins 
qu'elles n'avoient pas défaits ; mais 
çc n'eft-là qu'une conjefture. 

Elles faifoient périr les cnfans ma* 
les qui naifibient d'ellesXes hiftoriens 
nous peignent les nations tropver- 
teufes ou trop barbares Tous leurs ré* 
cits font contre la nature dont la voix 
parle à tous les cœurs.Se priver,par Iç 
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feu , delà mammclle, feroit s'expofcr 
à perdre la viç. Celles qui avoient peu 
d'embonpoint , foufFroient inutile- 
ment ce tourment cruel. Une feule 
mammelle fuffifoit-elle à nourrir leurs 
filles } Si elles étoient toutes y & tou« 
jours occupées à la guerre, quicul- 
tivoit leurs champs , avoit foin du 
ménage , élevoit leurs enfans , exer- 
çoit tous ces arts utiles à une répu^ 
blique ? Travailloient-elles elles-mê- 
me aux armes & aux machines do 
guerre ? Qui leur en ^voit appris la 
fabrique, ainfî qu'à bâtir des maifons 
& des villes auÂî grandes qu'Ephèfe , 
au rapport de Juttin î Je n'ignore pas 
qu'il y a eu des femmes guerrières , 
telles que Jeanne d'Arc , qui fit con-i^ 
tre les Anglois des exploits héroï- 
ques , & une autre jeune fille (â) 

(a) EnéasSylviusFiccolomini, qui fut depuis 
pape , fpus le nom de Pic V, parle dans fon hif- 
toïtt de Bohême , ch^p. 5 &6, de Libufia , fille 
de Crocus , & au chap. 7 de Volafca, que notre 
auteur défîgnc ici faàs la nommor. Noijs dirons 
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qui avec plufîeurs de fes compagnes 
a tenu le fceptre de Bohême pendant 
fcpt ans ; mais Thiftoire de ces fcni'ï 
mes eft-clle bien authentique ? 

-^ 

un moc de ces deu^c pripcefTes , q^L ne fonf 
peut-être pas auflî connues que la pucelle d Or« 
léans. Libuifa,. fille d'un des premiers prince^ 
qui ont commandé en Bohême, héritière def 
états de (on père , les gouverna quelque tcmj 
fans être mariée. Prcffée par fes fujcts de leur 
donner un roi, elle confentit de prendre pouf 
inaii celui que le fort lui prcfenteroît. Elle lâ- 
cha à l'abandon fon cheval dans une campagne - 
ic leur fit entendre que celui chez lequel ce 
cheval fe retireroit feroit fon mari. Le cheval 
alla chez un pay fan , nommée Prémiflas , qu'elle 
époufa , & qui fut le premier roi de Bohême. 
Volafca , illuftre princelic de ce pays, confpîra 
avec les plus courageufes dames de fa cour con- 
tre les hommes, les défie, & fonda une nou- 
velle république d'Amazones qui fubfifla plu» 
fleurs années. Les Bohémiens leur firent la 
guerre. Elles fe défendirent avec autant de cou* 
rage que d'adrc/Te. Volafca fut néanmoins fur*, 
prife par ftratagcme , & vif la fin de fa répu^^ 
bliauej 

Qn 
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On dit , enfin , que les Amazones 
dominoient fur une grande partie de 
l'Europe & de l'Afie. Quand on parle 
de ces parties du monde , on entend 
un nombre prefque infini de villes , 
de provinces & de royaumes. Sup- 
pofôns que, de notre tems, la France, 
TEfpagne & l'Italie fuflcnt occupées 
par des Amazones fans homm.es, 
' qu'elles en fiflent venir d'Allemagne , 
d'Angleterre ou d'Afrique , & de 
l'Afie : ces hommes , après avoir eu 
commerce avec elles , feroient ren- 
voyc's fuivant la loi. (^) S'ils arri- 

(a) Pogge , dans le quatrième livre de fort 
liiftoire de la Variété de la fortune , dit que dahs 
le Royaume de Calicut, vis-à-vis l^llle de 
Séchutcra > il y en a deux autres , dont cha* 
cune elt habitée alternativement par les honv» 
mes & par les femmes. Tantôt ce font les honr.* 
mes qui vont trouver les femmes, tantôt ce 
font celles-ci qui vont trouver les hommes. Il 
ajoute qu'avant Tefpacede dix ans , il faut que 
chacun retourne en fon Ifle , & que ceux qui j 
retient dans Tlfle d'autrui, après ce tcms, mcu*: 

/. Partie. O 
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voient t«us enfemble y leur étoît-il 
bien difficile de s'emparer du pays 
& des Amazones elles-mêmes? Si on 
n'en recevoir qu un petit nombre à la 
fois , comment s'en faifoit le par- 
tage î Qui avoit la préférence? Avec 
un peu de bon fens , on ne peut s*em« 
pêcher de rire d'une telle négocia^ 
tion. 

Les hifloriens rapportent comme 
un fait certain,queMinifïèya,ou,feloti 
d'autreSyThaleftris^ reine des Amazo- 
nes y alla avec une nombreufe fuite 
trouver Alexandre pour avoir des 
enfans de lui. Ce qui me furprend , 
c'cft que ce voyage des Amazones^ 
félon Plutarque , eft confirmé par 
Clytarque , Polycrite , Onéficrite , 
Antigone & Ifter ; mais il eft vrai 
aufli 9 que Charès , de la ville de 
Théangela , Ptolomée , AnticUdc ,' 

rcnt fubitemcnt. Bonne raifon, pour qu'on eai 
forte avec autant de diligence qu*on y eft renai; 
Cette mort fttbite manque à l'hifloiredes Afna« 
zones. 
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Philon le Thébain , Philippe , de 
la même ville de Théangela, Hécatée 
d'Erétrie , Philippe de Chalcis , & 
Duris de Samos , foutiennent que 
cette hîftoire eft une pure fiâion. Il 
femble qu'Alexandre même eft d'ac- 
cord avec ceux-ci. En écrivant à An* 
tipater , à qui il envoyoit le détail 
de tout ce qui fe pafToit , il lui man- 
de que le roi des Scythes lui ofFroit 
fa fille en mariage ; mais il ne dit pasi 
un feul mot de l'Amazone. Ajoutons 
qfie y plufieurs années après, Oiiéfi- 
crite , lifant à Ly fimachus , qui étoir 
fnr fon trône , le quatrième livre do 
fon hiiloire, où étoit l'aventure de 
Thaleftris , ce prince lui dit en fou- 
riant : où étoisî- je donc en ce tems là ? 
Cinq auteurs Grecs , & deux Latins , 
Juftin & Quinte-Curce , foutieliqcnt 
ce fait ; ceux qui le nient font au 
nombre de neuf: de quel parti fe 
ranger > 

On pourra m'oppofer encprcTau- ^^^.^^ 
torité de Vopifcus qui dit; » qu'au pag. xxo. 
triomphe d'Aurélien ^ on mena dix 

Oij 



1^4 I^E5 Imposture s 
9> femmes vêtues en Amazones , quî 
ao combattoient parmi les Goths;leur 
» devife indiquoit qu elles dcfceil- ^ 
» doieai: des Amazones ». Je répon- 
drai qu'il étoit très* poflible que ces 
femmes cruflent être de cette race 
imaginaire , ou s'en. vantafTent , fans 
le croire , pour fe donner plus de 
confidération. 

Juftin prétend , que Thaleftrîs 
s'en retourna dans fon pays dès 
qu'elle eut couché avec Alexandre , 
mourut peu de temps après , & qrfb 
le nom des Amazones fut éteint.Com- 
ment donc les guerrières de Vopifcus 
p.-ai. étoient-elles de cette race î Arrien 
va entore dépofcr contre elles; » ni 
» Ariftobule , dit-il , ni Ptoloméc, 
» ni aucun auteur accrédité ne rap- 
>5 porte ce fait ; ce qui me porte à 
» croire que la nation des Amazones 
yy n'a pu fubfiller jufqu'à ce tems-là »• 
D'autres , après avoir lu dans 
Appien que , parmi les otages & les 
prifonniers que fit Pompée à la dé- 
faite du roi Orezès ; il y eut des feçi-* 
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mes blefTées , ont cru qu elles étoient 
des Amazones : maisÂrrien paroîc 
s'en moquer. 

' Enfin , pour convaincre de fauf* 
fêté ce prétendu royaume des Ama- 
zones , dès que les Romains commen- 
cèrent à porter les armes dans tout 
l'univers , on n'a jamais entendu dire 
que les Amazones , ou d'autres fem- 
mes , fuflent maitrefTesabfolues d'une 
partie de l'Europe & de l'Afie- 
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y O I C I un terrible événement & 
bien digne d'attention î on avoit pré- * 
paré dés figues 'pour Philémon , uti 
âne s'avifa de les manger en fa prë- 
fence. Philémon , qui étoit vieux & 
peut-être incommodé , crie à fon ' 
valet d'accourir pour fauver les fi- 
gues. Le .valet n'entendit pas la voix 
de fon maître , & arriva quand l'ane 
les eut toutes englouties. Le vieillard 
lui dit : je vous fçais bon gré ^ vous 
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deviez encore attendre plus lang« 
tems; à préfent que l'âne a mangé , 
apportez - lui à boire. Philéman rit 
tant de cette faillie , dit Valèrc-Ma- 
xime , qu'il en étouffa : voilà un mot 
bien cher. Eft-il croyable qu'un vieil- 
lard , tel que Philémon , s'échappât 
en ris fi immodérés y pour une pointe 
affez commune > Trouva- 1- il tant de 
charmes en deux paroles , que le 
tranfport de les avoir dites le fît 
mourir ? Les auteurs qui nous ont 
rapporté ce trait d'hiftoire , ont-ib 
eu defTein de nous peindre Philémon 
comme un homme à bons mots ) Ils 
dévoient donc nous citer d'autres 
faillies de lui ; car certainement , celle- 
ci neA pas des meilleures que nous 
lifions dans les anciens. A-t-on pré- 
tendu louer ce vieillard, d'être en* 
eore capable de gaieté & d'enjoue- 
ment ? Rappelions nous les loix 
Art. aman. qu'Ovide prcfcrit aux femmes pour 
'''^•^•''•**^- le rire : qu'il ne vous faffe point, 
leur dit-il ^ remuer les hanches par 
une fecoiifle trop violente; qu'il ^t 
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une certaine modération & une grâce 
qui convienne à votre fexe. 

Ce confeil regarde aufli les hom- 
mes, & fortout ceux qui, de l'âge do 
Philémon , doivent avoir un main- 
tien plus grave & plus compofé. Ci- ut. 1.4^ 
ceron traite du ris , en évite la dé-®"^* 
finition, mais en condamne Texcès. 
Un bel - efprit Allemand le définit 
ainfî. Le ris n'eft qu'une ouverture 
de la bouche, que l'homme fait pour 
témoigner le plaifir de Ton ame quand 
il a entendu ou obfervé quelque chofe 
d'agréable ou de ridicule. S. Bafile ^ ^^' «ç^ 
dit que cette ouverture ne doit point ta«.int«t. 17 
être trop grande , que c'eft unemar*^*^' ^^^' 
que de folie que de rire avec trop 
d'éclat , & qu'il faut montrer la fatis- 
fadion de fon efprit, feulement par 
un fouris. 

Selon ces principes uniformes fur 
le ris , Philémon ne mérite aucun 
éloge. Au contraire , il a donné dans 
l'excès blâmé , & d'autant plus blâ- 
mable , qu'il lui a coàtc la vie. Les 
auteurs n'auroient- ils pas imaginé 
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cette hiftoire , pour avoir un cxem^ 
pie d'homme mort à force de rire ? 
Dans ce cas , nous appellerons le ris 
de Philémon un ris Sardonien (tf)- 
Démocrite rioit toujours ; cependant 
il n'en n'eft point mort. Dans £k 
vieillcfTe , il fe fera corrigé de rire f 
ou il n'aura ri qu'avec modération. 

Valère-Maxime dit que cesfigues 
étoient préparées pour Philémon » 
que même il les avoir devant lui. Il 
ne dit point où cet infortuné vieil- 
lard étoit alors ; apparemment dans 
la falle à manger. L'âne y fera donc 
entré ? Dans quel pays ces ânes ont- 
ils jamais joui de cette liberté î 

' ( <i ) C'ed un ris forcé , ain A nommé , parce 
que dans la Sardaigne il y a une herbe dont le 
fuc venimeux, quand on le poice à la bouche 
& qu'on le mange , caufe une telle concraâioA 
des mufcles du vifage, qu'ilfcmble que Ton rk 
même en mourant. 



XLVI. 
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X L y eut un tems où Ton îgnoroît 
ce que c'étoit que le bled , & Rome 
refta environ fix cents ans fans bou- 
langers. Selon Virgile, « ce fut Céres ceotg.Uh 
» qui la première apprit aux hommes ^"*- *^7« 
» à ouvrir le feîn de la terre avec la 
>^ charrue. Alors , les arbres ne four* 
>:> nifibient plus de fruits , ni les bois 
>y facrés , & fur-tout celui de Dodo* 
» ne, ne produifoient plus de glands, 
» ni autre chofe pour la nourriture. 
Çeft-là le langage de prefque tous 
les poètes ; que n'ont*ils fait honneur 
à un homme plutôt qu'à une femme, 
de l'art de labourer la terre & de fé- 
mer le bled î Leur récit eût paru 
moins extraordinaire , mais plus vrai- 
femblable. Contents d'avoir avancé 
que les hommes ne fe nourrifToient % 
que d» glands, ils ne devaient point 
abufer de notre crédulité , en nous 
afTurant que. le gland manqua fur U V 

ZFanii. P 
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terre . & qu'une femme imagina ru{a« 
ge du bled. 

Voyons fi les hommes reftèrent 
auffi long-tems qu'on le dit, fans 
bled & fans pain. Les hiftoriens qui 
mêloient leur faufTe théologie à leurs 
annales , nous fourniront eux-mêmes 
le moyen de détruire leur opinion 
fur ce point. 

» Après ta mort de Nyâimus , dit 
» PaufaniaS , Ârcas , fils de Califtô, 
*^* ' * » fuccéda au royaume ; ce fut ce 
» prince qui , reçut du bled de 
» Triptolème , le diftribua à fes fu« 
v> jets,& leur apprit à faire du pain ». 

Il n*eil point ici queftion de Cérès ; 
pcut-'êtrc l'auteur fuppofe-t-il qu'elle 
communiqua ce grand fecret à Trip-* 
tolèmc fou fils ou fon élevé. Les fem- 
mes de ce tems donnoient une grande 
application à l'étude de la Nature ! 
Cérès étoit une excellente botanîfte , 
elle n^ignoroit rien de ce qui regarde 
les herbes & les plante^. Ceft à cette 
profonde connoiflance qu'elle dut 9 
& après elle Tunivers entier^ la ài^ 
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couverte du bled. Le tems oh nous 
vivons eft véritablement un âge de 
fer. Des fîécles entiers s'écoulent fou- 
vent fans que nous puiflions compter 
parmi nous une feule femme phyfî-' 
cienne. Il eft vrai que cette étude 
dé la Nature commença par Cérès Se 
finit en elle ; mais Tinvention du bled 
ne fuffit-elle pas pour effacer la 
gloire de tous les fîécles? Comment 
put-elle j parvenir ; où troûva-t-ellc 
des" épis î Alors la terre n*étoit cou- 
verte que de chênes y &"combien n'en 
falloit-il pas pour fournir du gland 
à tous les hommes? S'il y avoit des 
épis y il y avoit donc alors du bled ; 
il y en avoit donc encore auparavant. 
Que les hommes, je le répète , eurent 
peu d'efprit & de curiofité de ne point 
s'appliquer à cette recherche, & de 
fouffrir qu'une femme l'emportât fur 
eux à cet égard I Ces ignorants -là 
méritoient bien de ne manger jamais 
que du gland. 

Depuis cette découverte on com« 
mença à labourer la terrei Cérès en- 
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tafla inventions fur inventions pour 
rendre cette culture pins facile &* 
plus avantageufe. On lui dut la cjbfar*- 
rue , les boeufs ^ leur attelage ^ ênfia. 
tout Tattirail qu'exige TagriculturcL^ 
ÎDifons plutôt que nous ne devons 
aux hiftoriens qu'une belle fable. L'^S- 
criture-fainte fait mention de pain» 
de vin , & jamais de glands. Les hfi& 
toriens Romains , quelqu'empréflés 
qu*ils foient à célébrer la frugalité Se . 
la tempérance de leur Nation , ne 
difent poiitit qu'elle ne connut pas . 
le froment. Que Rome eut du bled^ . 
prefque dès le premier tems de fk 
fondation; on peut le prouver par le ; 
champ des Tarquins. On fcpait qu'il 
leur fut ôté quand ils furent chaflifs 
du trône, & queles épis de ce champ 
furent jettes dans le Tybre. 

Quant à ce qu'on dit que Rome 
ne fe fervit point de boulangers ( 12 ) 

(a) Le nom de Pi/ior ou de Pinfor^ à propre^ 
a^tox parler, ne convenôic qu'à celui qui pilote 
Iç bled^ fçioo Varroo,dau$ la tîc des Rooaio% 
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pendant près de fîx cents ans ; voici 
les termes de Pline: yy il n*y en eut ub.xS.c. 
» point ( de boulangers ) jufqu'à la 

Liy. I . Dans la fuite des tems om appella de et 
nom celui qui faifois & cuifott le pain , que 
nous nommons boulanger aujourd'hui^ Attiefttf,' 
îe ne /çais fi Pline ne veut pas dire que Ton ne Ce 
fecvic de ce tcriQc pour fignifîer un boulanger 
que dans le tems qu'il marqcre. Si, dès le com- 
mencement de Rome« il y aVoie du bled, il 
^toit de néccITicc qu'il y eût quelqu'un pour le 
piler , pour façonner la pâte & pour la faire 
cuire , c*cft-a-dirc , des boulangers. Pline ne 
pouvoir pas rignorct afllucmcnr. Je crois que 
ce paHagc a été altéré ; ce qui paroît audi par la 
concradiâion relevée même par notre auteur , 
en ces termes : Les Romains faifoîent au pain 
iux^mêmis , & <^ltoit Couvrait des ftmmes. Si 
Pline avoir écrit : on faifoit le pain chcx les Ro- 
mains mêmes , & c'étoit l'ouvrage des femmes, 
le fens feroit clair. Le pcre Hardouin n'a pas 
remarqué cet cndroir. Pline n'a-t-il pas voulu 
dire en cficft que le pain fe faifoit dans chaque 
maîfon , & qu'alors là boulangerie n'étoit pa$ < 
afFcâéc, comme elle le fut depuis, d une com- 
munauté d'artifans I 

llj 
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» guerre contre Pcrfée , cinq cent 
x> quatre vingts ans après la fondatioa 
90 de Rome ; les Romains ùiuSieAt 
» eux-mêmes le pain ; c*étoit rou'» 
» vrage des femmes , comme il fe pra^ 
i> tique à préfent dans la plus grando 
»> partie des Nations ». 

Je demande ce qu'on veut dire 
par ces mots : les Romains faUbient 
eux-mêmes le pain, & c*étoit Toti* 
vrage des femmes. Il falloir donc 
dire qu'il n^ avoir que des boulan-» 
gères , & qu on avoir défendu le mié« 
tier de boulanger aux hommes. %o 
mari ne pouvoit^il pas aider fa 
femme ? S'il Taidoit, ne boulangeoit-- 
il pas ? A qui la femme ïailToit-elle 
fa boutique , fon four & tout l'atti* 
rail de fa boulangerie aprèifa moit; 
puifquefon mari ne pouvoir pas exer* 
cer la même profefÊon? Que de miw 
(ères ! 

Je ne puis concevoir quelle louange 
il revient aux Romains d'avoir été fi 
long-temsfans boulangers. La même « 
fans doute, que d'avoir été fansbaN 
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biers Ça) pendant refpace de quatre 
cent cinquante - quatre ans. Rome 
dans fon commencement , c'cfl à-dire 
lors du fiége qu'en firent les Gaulois , 
eut des boulangers. Laâance Fir» 

.. ■ I I I i n I III II ■■! Il — — »— ^1— — M— — — — ^ 

( ^ ) Ce fut Licinius Menas y à ce que die 
Piine > llb. 7. cap. J9 , qui le premier fît ve- 
nir de Sicile des barbiers à Rome. Peifonne ne 
fc rafott avant cette époque. Varron, lib 3. cap. 
il. de f agriculture , prouve par des ftatues an- 
tiques y que dans les premiers tems on portoit 
les cheveux & la barbe. Lé piemier des Romains 
qui commença à fe rafcr fut Scipion Emilîeny 
félon Aulu-Gelle, lîb.3.cap«4. Dion, lib.48) 
pag,377, rapporte qu'Augufte fe fît rafcr U 
^emière fois, l*an de Rome 715. Il fe fcrvit de 
rafoirs, félon Pline, depuis ce tems-lâ : il fe plai- 
foit à avoir lès joues unies, & les Romains iniî- 
tercnt fon exemple, Suétone ^ qui en cela n*eft 
pas d*accord avec Dion , raconte , dans la vie 
d'Augafte, chap.79. qu'il n'éroit pas beaucoup, 
curieux de fe faite rafer fi fouvent, & d'être 
loag-tcmsà fa toilette. Qu ï qu*îlcnfoît, Dion 
nous affûte qu*Augu(te fôlemnîfa le jour qu'il 
fit abattre fa barbe comme une grande fétc , & 
qu il donna un repas public. Il faut que lespri»-' 

Ç iy 
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mien eft mon garant. Dans k inifiM 
tems , dit-il , on drefla un aatel à 
Jupitet Piftor^ (boulanger.) f^rce 
qu'il ^avertit enfonge les Romaias dé. 
/aire du pain de tout le bled qa'iit . 
avaient , &: de le jetter dans le caa]^ 
des ennemis. 

Plufîeurs milliers d^années aup^^^ 
ravant ^ les Egyptiens avoicnt det 
boulangers y & ceux-ci avoient .uil[ 
chef qui étoit un des premiers offi« 
ciers de la cour. Les auteurs Ro- 
mains fe moquent donc de 9pttt t 
quand ils nous difent que leurs conoK 
patriotes relièrent £x cents an$ ftm 
boulangers. 

é ■ ■ * 

parati6 & les cérémonies pratî^aées dans cctt« 
fête de la barbe d'Augufte aient hit beaitcoup^ 
d'éclat à Rome & ailleurs ^ pour mériter qa*ii9 
hiftoiten suffi grave que Dion^ nous en ait 
conferYé fi cxaâcment l'époque & U détaiU ^ 
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XLVIK IMPOSTURE. 

V^HEZ les Juifs , un mari qui avoît 
des foupçons contre fa femme la me* 
noit devant le grand-prêtre, qui la Nam.ca 
convaînquoit de cette manière : il lui 
faifoit boire d*unc certaine liqueur , 
& proféroit des imprécations. Si la 
femme étoit coupable , elle mouroit 
fur le champ. Le mari étoit éclairci 
de fes doutes & délivré d'une infi- 
dclle. Il n'eftplus permis de s'aflurcr 
par de telles épreuve^ de la fidélité 
àc fa femme , & par conféquent de 
la légitimité de fes enfans. 

On lit dans Elien que quelques Hift. ml 
peuples de la Lybie, dans le cas de^^'^^* 
pareils foupçons » mettoient l'enfant 
dans un tonneau rempli de fcrpens 
appelles Cérafics. Si ces reptiles fe 
dépouilloient de leur cruauté natu-» 
relie , & ne faifoient aucun mal à 
l'enfant, il étoit déclaré légitime Ce 
phénomène ne mérite ni d*être appro* 



tyî Lbs ÎMfosrvKts 
fondini d'être réfuté. Ce que Ton dé- 
bite des anciens Germains fur le 
même fujet , n'cft guèrcs plus digne 
d'attention. Dès qu'il leur étoit né un 
enfant » ils le portoient fur le bord du 
Rhin , le mettoient fur un bouclier 
& le laifToient aller au couraat de 
feau ; s*il couloit à fond , il étoit re- 
gardé comme bâtard , s'il nageoit fur 
Teauon Ictenoit pour légitime. Clau- 
/dien fait allufîon à cette coutume ^ 
quand il dit , en parlant de ce peuple , 
que le Khin examinoit les enfans par 
fes eaux. J*aurois regardé ce récit 
comme une fable , fî d'autres au- 
teurs n'eneuflent point parlé. Jufte-r. 
Comment. Lipfe , Critique très-fçavant de notre 
fiécle, s'étonne que Tacite ne rap- 
porte point ce trait dans fon livre 
des mœurs des Germains. Mais le fî- 
lence de Tacite en prouve la fauflcté; 
il étoit trop homme de fcns pour ad- 
mettre de telles erreurs.. La belle idée 
que de coucher un enfant fur un bou- 
clier, & de le confier aux vagues d'un 
fleuve aufll rapide que le Rhin , pour 



DE l'Histoire. ^^17^ 
fçavoir fi ott en étoit le père ! Quelle 
vertu , quelle qualité avoit Teâu du 
Rhin , pour être plus propre que celle 
d'une autre rivière à fatisfaire la cu- 
riofîté des maris "^ Quel privilège 
avoient les Germains mariés fur le$ 
antres Nations , pour prétendre à 
un^ fidélité parfaite ? Les homme$ 
peuyentêtre grolfiers , fuperftitieux : 
mais ils aimeront toujours à fe pré* 
venir en leur fiiveur & à s'abufcr. 



,i;^à»t^ft4dé» 



XLVIIIc IMPOSTURE. 

JL LJNE eftun excellent auteur, mais 
les fautes quiiTe font glifTées dans Tes 
écrits , commencent à diminuer fa ré- 
putation. Ange Politien {a) penfe 

(a) Ce n'eft point Politien, mais Hermolaus 
Barbarus qui dit avoir trouvé tant de fautes dans 
les livres de Pline 5 ces Biutes d'ailleurs font 
moins de cet auteur que des grammairiens 6c 
des copiftesqui Tont-tranfcrit. Parmi les lettres 
de Politien , dans le liv. la, tfft la lettre d*Jdtf 
molaii^ i0& il aiTure qu'Usa' corrigé Piinew ^ 
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su on pourroit compofcr un gros vo- 
lume de ces mêmes fautes. On met 

communément de ce nombre, ce qu'il 
dit des furnoms des ïàmHIes Ro- 
maines. «Les premiers furnoms, few 
».;i». c. 3.» Ion lui, étoient dérivais des légumes 
V & d autreschofesqui appartenoient 
» à la. campagne. Celui de Pilumnu* 
«> provient de i;i/o« (a) , pour en 

(«) La langue françoife ne peut pas feire cott. 
aoitre auffi diftinûemem .juc lalatine, l'ori- 
gine de qaelqoes.nns de ces furnoms ; comme 
celui de Cicéron J Cie^rt, pois chiche ; de Stofon 
« Sto/one, rejetton inutile qui vient au pied de 
l'arbre, de S^ranus i Scnndo, cnfemencei. 
Quant >a furnomde Cicëron .Tlotarqne, qui a 
<crit fa vie, n'cft pas du fentiment de Pline. Je 
ne ferai que rapporter iri les termes du pre- 
mier. Pour le père de Qcéron, dit-il. on en 
parle fort divetfement ; les «is prétendent qu'il 
naquit , & qu'il fut élevé dans"^la boutique d»un 
foulon j les autres rapportent fon origine à Tul- 
lius Attius qui régna avec beaucoup d'éclat for 
les Volfques , & qui fit la guerre aux Romains 
Cçqu'il y a de certain ; c'cft que le premier 'de.; 
c«tterwe qui poru kf^riioi» de Cicéron para» " 
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>5 avoir fait la découverte ; Pifon de 
» piler; Fabius, Lentulus, &Cicéron , 
» d'avoir femé dos/éves , des tmtilUs 
>y 8c des pois ehiches ». Ne voilà- t-il 
pas des origines bien ingénieufement 
trouvées ! Ce qui me furprend , c*eft 
qu Alexandre, auteur d'une érudition 

' '* I I I ■■ I 11 . ■ a 

avoir été un. perfonnage confidérable : c'eft 

ponr^Hoî Tes defcendaas ne injectèrent pas ce 

nom 6c le portèrent avec plaîfir , quoique la plû- 

paris'en mocquerent, parce que Cieer en latin 

figaifie un pois chiche y & que celui quile por- 

coit avoit au bout dU nez une petite excroiflance 

de chair comme une yerrue , qui reilcmbloit i 

un pois } ce qui lui fit donner ce (urnoni. La 

première fois que Ciccron brigua une^charge 

& qu'il commença à vouloir s'entremettre du 

|;ouvcrncmcnt , fes amis étoient d*Avis qu'il 

quittât ce furnom, & qu'il en prit un autre: il 

n'en voulut rien faire , & leur dit avec unehar- 

i .'.1 
diefle pleine dt fierté , qu'il feroit tous fes efforts 

pour rendre ce liom de C/c/n?» plus glorieux éc 

plus célèbre que celui des Scaurcs & des 

CatuUes. Qucftcur en Sicile, il offrit aux 

Dieux un vafe ou une ftatue d'argent où il fit 

graver tout au long fes deux premictn noms 
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reconnue, ait copié Pline ici; 
en ajoutant de nouvelles réûexiàmk 
fon récit. » Rien de plus vrai , àtuH f 
» que ce que pkifieurs ont racoïkpé 
7> que les anciens qui n'étoient f0 
s> de la lie du peuple , & qui étdieyt 
» employés dans les arn^ées^ont twf 
9> leurs furnoms des objets connus à)a 
» campagne , à caufe du long fijoof 
» qu'ils y faifoîent. De4à on peut 
» conjeâurer que tous les perftîfi- 
j9 nages y aufli recommandables jj^ir 
» leur courage que par leur efpftt ; -&! 
a» qui avoient coutume d'être chargA 
30 des affaires publiques, ne croyo^nt 
*> pas comme nous qu'il fût au-dé^onsf 
i> d'eux de tailler la vigne , d*engraiC- 
» fer & d'cnfemcncer les terres ». 

' c ' . '. ^ 

Marcus Tiillias, Pour le troifiénoie , il ot4pi|ii% 
par plaifancerie au graveur de. wi;tre ptt poji, 
chiche qui indicjuoit Cicéion. Voilà douçPifjlg 
9c Plutarqne qui fe contiedifenc fur rorjj^inejc, 
ce lîom. Je fuis furpris que Tabb^ Lancellotti 
n'y ait pas fait attention. Foy^i M. Dacierdéms 
fi note fur €t paj[ag€ de Plutarque. 
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Faifons ici une digrcflion fur l'idée 
dé/à réfutée, que les confuls étoient 
élevés à la campagne , au labourage , 
& qu'on les en retiroit pour les faire 
diftateurs & généraux. Quand donc, 
félon cet auteur, ils avoient du loifîr , 
ils le donnoient aux foins de la cam- 
pagne. Il paroît cependant faire quel- 
que difficulté de le croire, puifquil 
ne fe fert que d'expreffions très-mo- 
dérées ; de peur qu'on ne puifle pen- 
fer que de fimples cultivateurs qui 
n'habitoient que des cabanes , qui ne 
connoiflToîent que les travaux rufti- 
ques y fuffent tout - à - coup éle- 
vés au confulat , à ladiâature, au 
généralat. De quel loifir joui.flroient 
donc ces grands perfonnages , à la 
tête d*une république où il y avoit 
tant d'affaires à expédier ? Prenons 
pour exemple le gouvernement de Vc- 
nife ; y a-t-il un cloître où les reli- 
gieux perdent moins de rems , & aient 
plus d'occupations réglées que les no* 
blés Vénitiens dans la place (a), fur 

(4 } Il y à dans cette place; jin endroit qéf 
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le pont de Rialto (a)\ dans le cè!^ 
lége(fc) & dans Icfénatl ¥^y- 

Accordons néanmoins que les IB^ 
mains avoient quelque loifir qui leél, 
permettoît de courts voyages à Ui:aû#ir ; 
pagne; qu'ils s y dclaflbient.de le^r 
occupations , prenoient plaifîr d*atfiA»' 

l'appelle de Brogiio, où tous les nobles Véniticat ' 
ft rendent le matin de fort bonne heures c*eii* 
là oii ils (pllicicent les uns auprès des autres les' 
dignités de la Republique. ^ 

(a) Les Magiftrats s'afTcmblent dans des bâ«* 
timens qui s'appellent FahrUhe ^ &'qai foûÉ 
élevés tout prc's de ce pont. ' \ ' 

{h) Le collège de la République pcqt s'ett^-N 
tendre jde deux manières. Qi^and il repréièiitt 
l'Etat ,* alors l'aflcmblée eft compofée dit- 
Doge , de fix confeillets, de trois préfidcns de 
la quârantic criminelle , de (îx fages du coofeil, 
4e cinq fages de terre-ferme, icde cinq autres 
des ordres. Lorfqu'il y a ce nombre entier, H , 
s'appelle le /^/ifin collège. On prend aufli ce nom 
de collège pour Ja confulte , lorfque les fages 
fcùls s'y trouvent, & czatnînent les matiérét 
d'Etat pour les propofer au Sénat, quia feul 
^ôir d'en décider. 

clier 
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cher des herbes nuîfibles , de couper 
des rameaux inutiles, de former des 
planches à la bêche & d'arrofer lés 
fleurs de leurs jardins. De tels amufe- 
mcns ctoient très-honnêtes & trèî- 
convenables àlafanté. L'cfptit égayé 
par CCS douces occupations devcnoit 
cnfuiteplus propre aux affaires ~Mtis 
ce n'cft point-là l'opinion des ancien» 
auteurs* Ces chefs du peuple Romai» 
quittoient la ville, renonçoientà Tad- 
miniftration de la Républicjue , sVta- 
bliffoicnt dans les villages ou ha- 
meaux, atteloient eux-mêmes les che- 
vaux ouies bœufs à la charrue. Acca- 
bles de fatigue , trcmpe's de fucur de- 
puis le lever )ufquaucoacher dufo- 
Icil, ilsrépandoientlcs engrais, creu- 
foient les filions, enfemençoient leur 
champ & les moiflbnnoient. Pendant 
que ces feigneurs fe chargeoîent de 
ces travaux pénibles , les villageois 
& les laboureurs s'amu foient fan» 
doute à leâ regarder. Quel fyftême l 
Revenons à ce que Pline nous dit que 
certains légumes^ & plnfîeurs des foins 
IPardc. Q 
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champêtres ont donné letir noth 1^ 
quelques familles Romaints. Il fàllék 
que les Romains enileiit unemeitleiiliî* 
méthode que la nôtre , de cidti^ 
les pois 9 les fèves , les lentilles ^ tei 
laitues & les vignes ^ jpour màri^ 
ces furnoms & les regarder coifiâie 
des qualifications diftingaées. Cîcérlm 
qui dans tous Tes ouvrages ptrié a 
avantageufement delui^ de fafainitlei 
de fa maifon à'Arpinum y ne devoif* 
il pas mettre au nombre de festî^er 
les pois chichesy que lui ouïes an* 
cètres avoient cultivés ? Pourquoi t<« [ 
t- il omis une circonftance fi propre à 
donner un nouveau luftre à fa Qai£* 
fance & à fes belles aâions } Soyons 
afTurés que les Romains n'avoient pat 
fur nous l'avantage de fçavoir f ori- 
gine de leurs furnoms , le tems pré- 
cis où Ton comicnença à les leur don» 
ner , 8c les raifons pour lefquelles on 
les leur donna ; ils n'étoient pas plus 
fçavans que nous à cet égard, quoi- 
qu'il fe trouve encore parmi noâs^ 
(parmi les Itdiéns), dîes perfonnict 
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doiul'cfprit eft fi frappé de h gran- 
deur Romaine, qûc,pour relever Tan- 
tiqutté de leur race, elles s'appliqaeftt 
à tirer leurs noms de ces familles il- 
luftres : quelques-uns même ront jus- 
qu'à eftropicr le leur , pour le rendre 
conforme à celui des anciens. Ils ne 
voient pas qu'un furnom , à propre- 
ment parler , n'étoit qu*un fobriquet , 
(^) &C qu'on doit en dire autant des 

(a) M., Muratori dans la préface Dei/e aft" 
tichita Eftenjî^ pag, i^ 6*14, rptirnt en ridi- 
cule , & les généaiogiftcs qui font remonter l'o» 
tiginc des familles qu'ils Hattent , au tem^ des 
condils, & la vanité de ceut qui prétendent 
defcendre de cette fourcc. Il ajoute qu*il eft' 
difficile que perfonnç puifle avoir des preuves 
certaines de fa noblcfTe de cinq on fix fîéclcsi 
qu'il eft encore plus di£cile d*en montrer d« 
fept ou de huit de fuite ^ puifque très-peu de 
maifons , même des plus renotpméea de TEu- 
rope , leur généalogie bien eiamir>ée , peuvent 
à peine prouver une antiquité de huit cents atis* 
Quant au furnom dont on cherche l*origin6 6c 
Vétymologie fi inutilemenc dans d€S tenss fi 
recalés , l'auceuc cité €i«^<fcâb» , t\\^- #6 ^ le 




Pcre Mabillon , liv. i , chap. 7 de fa diplôma* 
tique , & Baluze , en faveur des anckos titres' 
de la maifoQ de Bowllon. ^ démontrent qa*Us 
n'ont commencé à être en ufage qu'a la fin da 
dixième fiécie. Ceft dans ce tems-li, que Ton 
ajouta au nom de baptême quelqu'autre nom 
ou furnom : celui-ci étoit tiré de quelque zyen* 
turc, de q^uclque profeflion, du nom de là 
patrie , du père y d'une feigneurie , dhm fieC « 
& d'autres chofes femblables. La coutumre, q«i ' 
fttbfifte niéme encore de notre temi^defurnotà* 
mer des particuliers , de quelque défaut da 
corps ou de refpiit , n'épargnoit pas dans cet 
^édes grodier^ les marquis & les comtes , qui 
étoient alors des feîgneurs fouverains. Ce 
qui paroit étrange , c'eft que ces feîgitetiffs 
étoienc en quelque forte -forcés d'accepter 
ces fobriquets i que peu-à-pcu ils leur dëvis^^ 
rent familiers , ft qu'enfin ili les ajoutèrent 
cux^mémesi leurs noms. 11^ paiïerent à leur 
poftérité , 9c ils font maintenant retenus & 
ftconfervés comme des nom» très*g!orieux^. . 
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têtcment de ceux qui n*ofent regar- 
der cju avec refpeà les anciens au- 
teurs ^ ni rejctter les contes puériles 
dont ils fatiguent nos oreilles. 

le Perc Mabillon & Muratori donnent beau- 
coup d'exemples de fur noms tirés des raifon» 
rapportées ci-defTus & de ces ^briquets*. Les 
Evcques & les autres gens d'cglifc étoient Ict 
feuls à qui ou donnât rarement des furnoms, 
foit parce qu'ils étoient afTez' connus par leurs 
dignités, foit par refpcâ pour leur caraâére^ 
foit enfin qu'on ne jugeât pas à propos de leur 
impofer des noms de fiefs, &c. qui ne conre* 
noient qu*à des prfnces £écuUers« Le premier 
furnom que Ton ait trouvé au commencement 
du dixième fiécle eft celui de Robert Je Aya* 
lendt , d'une ancienne famille du Limofin. Il en 
cft faitjmcntlon dans un cartulaire , de l^an 9^98 
de rHgUfe de Tulles , donc Robert fut biea» 
falceur. 
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Plut, in cor. l\ ^^ A établit un miniftrc qui ^ peu* 
»«• »*î« dant que les magiftrais & les pon-^ 
tifes ofFroient des facrificesy pronon- 
çoieiTt tout haut , & de tems en tems ^ 
ces mots \ faites ceci avec attention J 
cet avis contribuoit à tenir l'efprit du 
facrificateur recueilli, & Tenipêchoit 
d'être diïïipé par des penfées ou àt% 
objets profanes. Te ne puisqu'approii>i 
ver une fi fage inftitution : mais zA* 
mettra qui voudra TefFet qu'une an* 
cienne tradition afTurc qu elle pro« 
duifit. 

Un jeune barbare afliftoît à un A- 
crifice offert en préfcnce d'Aleicaiydrc* 
lé'grand. *> C'étoit , dit Valère-Ma- 
#> xime , un ancien ufage de' la Macé- 
» doine , que de jeunes gens envi- 
9> ronnaflent Alexandre pendant la ce* 
» lébration des facrifices. Un d'iei^trc 
» eux prit l'en cenfoir avec trop de 
f} précipitation i & fît tomber fur fon 
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» bras Hn charbon de feu. II fe laiffa 
» brûler en fîlence, tellement que l'o- 
3> deur en fut fentie de tous les affif- 
» tans. Il tint toujours fon brasirnmo- . 
»> bile, fouffrit fans plainte la vive dou- 
» leur qu'il reffentoit , pour ne pas 
» détourner Alexandre, en fccouant 
» fortement l'encenfoir , ou en fai- 
»fant des cris »f 

Lorfqu il s'agit d'cinbcllir une fable , 
Valère-Maximc l'emporte fur touf 
les autres écrivains. Demandons d'a- 
bord fi dans ce trait d'hiftoirc l'en- 
cenfoir de ce tems-là .étoit comme le 
nôtre ; fi on le tenoit fufpendu par 
des chaînettes , comme à préfent ; fi 
les parties inférieure & fupërieure, 
percées de manière que Texhalaifon 
du parfum fe répandît ,;pQuvoient fc 
rejoindre. En le fuppofant^di'Ufqrte, 
comment le charbon ardent tpmbit 
t-il fur le bras du jeune homme? Par 
quelque fecoufle violente qui âvoit 
renverfé Tencenfoir î Qu'on remue 
tant que Ton voudra , Se le plus mal- 
adroitement dumonde^ un encenfoir; 
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il ne fera pas poflîbïc que îes diaf- ' 
bons tombent fur le bras de celui qui 
s'en fert. Pins oh jette Tencenfo^ir en 
haut , plus la ftiain s'clève , p!us le 
bras s'abaiffc ver^ le coude , & par- 
coxifc5quent plus le charbon trouve 
de facilite à rouler & à tomber à 
terre : étendez le bras fur une table , 
jettez-y un charbon exprès, ce char^i' 
bon ordinairement rond coUflme le 
bras lui-même , ne pourra pas y refi 
ter. Le bras dece j^cune Màcédonieii ^ 
& ceux des hommes de ce tems*là ,• 
auffi-bien que les charbons étoient-ilsr 
quarrds ou canelc's? II tenoit peut- 
être la cuvette de Tencenfoir. . . Je le 
veux encore; comment ce charbon? 
fautâ-t-il dehors & tomba-r-il jufte-* 
ment fur le bf as > )e vent en fut-il U 
caufe? Il n'eft pas croyable que le 
temple ou la chapelle du ponce fur 
k découvert. Si l'auteur eût dit que le 
charbon tomba fur la main ou fur le 
pied, il y auroit plus de vraifemblance 
dans fon récit ; maïs avancer que ce 
charbon fut placé comme avec de» 

pincettes 
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pincettes fur le bras dç notre Grec ^ 
çgH une invention infoutenable. 

yy L'odeur de la cbaijr fut fentic de 
>5 tous les afîiftan^ ». I.ps exprçffions 
de Valère* Maxime auroient elles é%^ 
plus fortesjfi Ton eût rôti un bœuf dans 
Cette chapelle ? Qui n'apa^ dç la peine 
à comprendre qu'il fortît une fi grande 
odeur d'une petite brûlure ? Que facri- 
45oit alors Alexandrie , une brebi^ ^ ui| 
veau y pu quelgu'autre animal dç cette, 
çfpèce ? On étpufFpit donc de piau- 
vaife odeur dans çejtte chapelle , oi| 
plutôt rpdeur de la vidime ferulée n*é* 
toufFoit-dle pas celle du bras ? Maiî^ 
pafïbns à quelque çhpfe de plus intéf 
rçflant. 

K Alexandre le Grand , continue 
7y Tauteur , fut fifatisfait de la fermeté 
» & de la patience «du jçpnc Grec ^ 
9) que , loin que cçtte aâion le ddraUf 
» geât dç la cérémonie , il fit duref 
V le facrifice plus long-tems ». 

Alexandres'apperçut donc , en tour* 
nant la vue de côté &c d^autre, dç cep 
accident. S'il n'ordonna pas d'ôtçf 
l Partie, a 
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le charbon que ce malheureux avoît 
fur fan bras , il donna des marques 
d'une grande cruauté. Ce malheur n'é- 
toit pas de Teflence du facrifice. D'ail- 
leurs, dès que le Mace'donien vit que 
le roi l'avoir apperçu , pourquoi ne 
fecoi a-t-il pas le charbon au plus vîtcl 
Il ne devoir plus craindre d'inter*^ 
rompre Alexandre. Ce prince, loiri 
d'être touché de la douleai & du cou- 
rage du jeune Grec, fit durer le facri- 
fice plus long-tcms. Ne voilà- t-il pas 
dans le roi de Maccdoine une grande 
manière de rccompenfcr la vertu, & 
dans le jeune homme un foin bien ima- 
giné de faii e fa cour à fon prince l La 
réflexion de Val ère-Maxime fur ce 
fujct mérite de terminer ce chapitre. 
» Si Darius, dit-il, avoit été Ipeâa- 
» tcur de ce grand événement , il eût 
ï> jugé que les foldats d'Alexandre ne 
» pouvoient pas être vaincus , puit 
^y qu'il auroit vu tant de courage dans 
» les jeunes hommes qui lui apparte- 
^ noient ». La conféquence eft jufle. 
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L^ IMPOSTURE. 

5^1 l'on pouvoit, fclon Topinion deê 
plus grands philofophes , établir dans 
une république Tégalité parmi les ^ 

citoyens , il cil certain qu'elle fcrgic 
le fondement d'une véritable union ; 
on y vivroic dans une parfaite ami- 
tié. Les uns ne porteroient point en- 
vie à la fortune & au bonheur des 
autres. Cette communauté de biens 
banniroit ces difputes , ces défordres 
que Tavarice & la paflîon de tout en- 
vahir & de dominer ont toujours pro- 
duits. Mais une inftitution fi louable 
n'a t-elle pas un obftacle invincible 
dansTeflcnce même de l'homme î Plu- ^ . 

In lycurg. 

tarque nous répond du contraire , & pag. 44* 
nous aflure qu'il a trouvé cette éga- 
lité fi defirée dans la République de 
Lycurgue. Dès qu'il eut fait le par- 
tage des terres^Lacédémone ne form^ 
plus qu'une nombreufe famille , qui . 
jouifToit de fon domaine par portions 
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égales. Plus de riches , plus de pau^ 
vres i Laccdcmonc ii*avoit pour ha- 
bitans que des heureux Quelques 
anne'es après un établiflcment qui tc- 
noit du divin , Lyeurguc rcvçnoit d*u}l 
long voyage, & traverfoit laLaconîCf 
1) Il vit les tas de gerbes fi égaux, qup 
j^l'un n'ctoit pas plus grand ^ue 
*> l'autre; il fe tourne vers ceux qui 
>^ l'accompagnoient &leur dit enrou«« 
» riant : ne femble t-il pas que la La* 
?> conic foit l'héritage de plufîeur^ 
w frères qui viennent de faire leur par-* 
» tage w } 

L'auteur ne nous a pas dit de cpm« 
bien de gerbes chaque tas étoit com*» 
pofé,& de combien de pieds l'un étoi^ 
dîftant de l'autre. Pourquoi manquer 
à cette circonftance l cette conaoif- 
fance ctoit-elle réfervce aux Spar« 
tiates } Ils ne cultivoient point le ter-* 
ritoire de Lacédémone en commun j 
chaque famille en avoir une portion 
particulière. Si les champs des un$ 
étoient négligés , mal cultivés ou in- 
grats ^ il ççux des autres produifîrçn^ 
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plus abondamment qu'à Tordînaire ^ 
comment s'arrangeoient-ils enfemble 1 
Y avoit-il au tems de la moifibn des 
gens deftinés à compter les gerbes, à 
les pefer, à mefurèf la diftance qu'il 
falloitobferverentr^les tas ? Etoit- 
ce les moiiTonneUxfe mêmes qui pre-» 
noient ces foins ? Lycurgue ne man- 
quoit ni de combinaifon , ni d'arran- 
gement dans tout ce qu'il faifoit ; il 
aura pris de fages mefuies pour que 
tout fût exécute exaftement & à peu 
de frais : on peut bien accorder ceg 
bagatelles- là à un fi grand Icgiflatcur. 
Pour bannir plus irrévocablement 
de fa République l'envie, la fraude y le 
luxe & les deux plus grandes pcftes 
des villes & des Etats > Tavarice 8d 
la pauvreté > il fit un autre établiffe- 
ment qui fut celui des repas publics. 
Il ordonna que tous les citoyens man- 
geroient les mêmes mets & aux 
mêmes heures ; il leur défendît de 
manger chez eux fur des lits magni- 
fiques , & à des tables fomptueufes ; 
il fçavoientque précédemment ils s'a- 

Riij 
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bandonnoient à des excès , à des dif- 
folutions j qui dcmandoient enfuitc 
un longfommeil, des bains chauds & 
des remèdes , comme s'ils euflcnt été 
malades ; en leur donnant une nour- 
riture rcffl'e & commune , il les cor- 
rigeoit de leur intempérance. » Il n'é- 
n toit pas permis de manger chexfoi^ 
j5 & d'arriver bien raflafié aux falles 
» publiques, dit le même auteur, & au 
13 même endroit; parce que tous les 
» autres obfervoicnt avec grand foin 
>:> celui qui ne buvoic & ne mangeoi€ 
>:> pas. Ils lui reprochoient fon intem* 
» pérance , ou fa trop grande délica» 
» teffe qui lui faifoit meprifcr la table 
>^ publique». 

Nous n'avons point aujourd'hui de 
peuple afTcz docile pour leur propo« 
fer d'auffl beaux établiilemens , & les 
faire exécuter avec fuccès. Félicitons 
l'antiquité qui en produifit un. Il eft 
vrai que Lycurgue trouva de riches 
Spartiates qui ne reçurent pas cette 
nouveauté de bon gré. Ils s'affcm- 
blerent en grand nombre, murmu* 
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rerent , crièrent hautement contre 
lui , l'attaquèrent à coups de pierres , 
& l'obligcrent à prendre la fuite. » Il 
w avoit, dit Plutarque , échappé à la 
33 fureur de ces mutins , & s'étoit re» 
w fugic dans un temple. Un jeune 
>:> homme , nonimé Alexandre , plus 
1) emporté Sc plus opiniâtre que les 
>:> autres , l'y fuivit , l'atteignit , lui 
>> donna un coup de bâton fur le vi* 
yj fage & lui creva un œil. j^ 

Lycurgue, cet intrépide Républi- 
cain, & cependant aflez modéré pour 
foufFrir qu'on lui crevât un œil, fc fera- 
t il rendu ce jour là dans la falle à 
mangerîPlutarque nous laîfTc toujours 
defirer les circonftances les plus 
curieufes & les plus întéreflTantcs. 
Croyons qu'il s'en fera abfcnté , Se 
même pendant plufieurs jours. S'il y 
étoit allé j il lui en auroit péiit^tre 
coûté l'autre œil. Revenons aux repaf 
publics. Combien y avoir- il de maîtres* 
d'hôtel pour faire une provifion fuffi- 
faute à traiter tous les habitans d'une 
ville ? On n'en parle poitft , non plu^ 

Riv 
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que de la quantité des cuîfîniers & 
des autres officiers. Où dreiToic-on 
Une table pour tant de monde? étoit- 
ce dans la place ? la pluie & les au- 
tres injures du tems ne rerpeâbient- 
elles pas aufli ces hommes fupérieurs 
à l'humanité ? Point du tout. Lycur* 
gue étoit un homme d'ordre & pré- 
vint tout inconvénient. Voici fes ré- 
glemens à cet égard; les tables étoient 
chacune de quinze perfonnes, un peu 
plus y ou un peu moins. Chacun por« 
toit par mois à la dépenfe un boiflèai^ 
de farine , huit mefurcs de vin , cinq 
livres de fromages , deux livres & 
demiç de figues, & quelque peu de leur 
snonnoie pour acheter de la viande. 

L'ufage de ces délicieux feftins s'ob-- 
ferva fort long tems , & fut continué 
avec la dernière exaâitude. Le roi 
Agis, au retour d'une expédition oh 
il avoit défait les Athéniens y voulut 
ibuper avec la reine, & envoya cher- 
cher fes portions ( « ) : les Polé- 

(f) Les rois ék Sparte ayoicDt deux portions jr 
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marques (a) les lui rcfufercnt : le 
prince, ofFcnfé de ce refus , négligea 
le lendemain d*oiFrir le facrificc d'ac- 
tions de grâces , comme cVtoit la cou- 
tume après une campagne heureufc. 
Ces officiers le condamnèrent à une 
amende qu'il fut contraint de payer. 
Les Spartiates n'avoient ni humanité^ 
m reconnoiflànce. Qu'il fut beau à ce 
peuple de rcfufer un morceau de pain 9 
une chopine de vin Se deux figues à 
un roi viâorieux^ qui, fatigué d'une 
campagne laborieufe & du voyage, 
vouloit fouper avec fa femme ! Il n'y 
avoit que les Lacédémoniens capables 
d'un tel procédé , & que Plutarque , 



non pas, comme dit Amophon , afin qu'ils man^ 
geaiTent plus que Les autres , mais afin qu'ils 
puiïent donner une de ces portions à celui qu'ils 
jugeroicnt digne de cet honneur, 

(/z)Les Polémarques étoient les généraux 
d'armée : fous les rois c'étoicnt toujours les 
premiers de l'Etat qui étoient établis pour faiïc 
ïcs portions. roy^iDàciti. 
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ce grave compilatenr d'inepties , qui 
pût le croire & l'écrire. Ecoutons 
ï'tloge qu'il fait d'un de leurs mets, 
a Le plus exquis de leurs ragoûts étoh 
>:> ce qu'ils appclloient le brouet noir. 
>î Les vieillards le trouvoîent fi bon, 
» qu ils laiflbient la viande aux jeunes 
;> gens , & fc mcttoient tous du 
99 n.cme côte pour manger de ce 
j> brouet ». 

Il faut encore deviner fi c'^toît , 
parce qu'ils trouvoîent cemetsmeil- 
leur , ou fi faute de dents ils le nian^ 
geo ent plus facilement que les vian^ 
des rôties ou bouillies On devoit^ 
au moins , nous apprendre les ingrc- 
diens qui y entroient, & la manière 
de le compofer. Nous en aurions 
goûté y & nous aurions décidé du 
bon goût des Spartiates ; nous avons 
lieu de croire qu'ils le trouvoîent 
excellent , & fort nourriffant , puis- 
qu'il étoit préféié des vieillards. 
Cependant un roi de Pont , dont Plu- 
tarque fait mention , pour manger de 
ce brouet, acheta exprès un cuifinicr 



DE l'Histoire. 103 

de Lacédcmonc ( a ). Il n'en eut pas 
plutôt goûté , qu'il le trouva fort 
mauvais , & fe mît en colère. Ce cui- 
finier lui dit : ce Seigneur , ce qu'il 
» y a de meilleur manque à ce brouet ; 
>:> c'eft qu'avant de le manger il faut 
y> fe baigner dans l'Eurotas » . Ré- 
ponfe pleine de fens.Tout , jufqu'aux 
cuifiniers, ctoit philofophe à Sparte» 
Lycurgue n'apasprefcritauxSpar* 
tiates combien de tems ils dévoient 
relier à table. Il paroît qu'ils ne s'y 
cnnuyoicnt pas, & qu'ils y reftoient 
jufqu'à la nuit ^ & même au-delà. Il 
falloit donc des flambeaux ou des 
lanternes pour s'en retourner chacun 
chez foi. Des flambeaux à des Spar- 
tiates ! Après qn^ils avoicnt mangé , 
(c'eft toujours Plutarque qui parle, ^ 



(^2) Flien , dans Ton hiftoirc raclée , Hv. 4, 
chap. 7 , prétend qu'il n'y avoit à Sparte que 
des cuifiniers qui fuiTent cuire la viin k , & que 
Ton exil'^û ceux qui favoient apprêter tout 
autre chofe. Qui feifoit donc ce brcuet noir I 
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» il s'en retournoient chez eux fanif 
» lumière ; car il n'dtoit pas permis 
>:> de fe faire éclairer. Lycurgue vou- 
3> loit qu'on marchât hardiment par* 
9y tout, de nuit & dans les ténèbres». 
Je ne fuis point furpris qu'il s'attirât 
des coups de pierres & de bâton. Son 
inftitution étoit bonne pour les jeunes 
gens, qui étoient alertes & difpos. 
Mais les vieillards , ceux qui avoient 
^té eftropiés à la guerre , & tant d'au- 
tres qui pouvoient être incommodés 
de diverfcs manières, dcteftoîent ap- 
paremment la loi , & fon auteur qui 
les expofoit à des chutes continuelles 
& dangereufes. 

Remarquons quePlutarque ne nouf 
dit point fi Lycurgue avoit établi une 
pareille égalité & communauté de 
biens entre les femmes. Son filence ^ 
& celui des autres anciens auteurs, 
nous laiflent ignorer fi leurs biens 
étoientjuftemcntpartagésentreelles; 
fi elles mangeoient enfemble , ou fi 
chaque mari emmenoitfa femme avec 
lui aux repas publics. Que de beaux 
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traits ce ftijet n eût-il pas fournis à 
une imagination aufTi féconde que la 
iîenne 1 Nous allons voir dans le 
chapitre qui fuit une nouvelle preuve 
de fa fçrtilité & de fou jugement. 



^mi^ 
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, Y c U R. G U E , nousdîtPlutarque, in. tum 

très-férieufement , endurciffbit le^****^*^ 
corps des filles, en les exerçant à la 
courfe , à la lutte , à jctter le palet , à 
lancer le javelot , afin que le fruit 
qu'elles concevroient dans la fuite ^ 
prît une complexion forte dans ui| 
corps robufte éc vigoureux; & qu'elles 
mêmes, fortifiées par ces exercices ^ 
çuflent plus de facilité , de force 8ç 
de courage à fupporter les dpuleui:s 
de l'enfantement. 

Cet auteur fut bien enchanté d'a- 
voir faifi ces grands motifs de la loi 
de LyCurguc. Quoiqu'il foit facile de 
prouver k ce légiflateur ^ & à fgj^ 



xo6 Les Impostvrbs 

pancgyriftc , que les filles dévoient 
(avoir autre chofe que lutter , & 
donner gaiement des enfants à la 
republique. Nous coulerons légère^ 
ment fur cet article ^ pour pouvoir 
nous étendre davantage fur un point 
qui nous paroît le mériter. « Pour leur 
yy retrancher , continue Plutar<]uey 
»> toute forte de dclicatefle & de mol» 
» leflTe , il les accoutuma à lutter toutes 
99 nues, de même que Us jeunes gar- 
w çons ; à danfcr & à chanter en 
>i public dans cet c'tatw. Nefemble- 
t il pas que 1 lutarque veuille fe re- 
jouir aux dépens du fens commun ? 
En vain il favoit que dans toutes les 
autres parties de la Grèce, les filles, 
loin de fc montrer nues ^ avoient 
coutume de s'envelopper foigneufc- 
ment dans leurs robes , & de fc mettre 
un voile fur les veux. Mais à Sparte, 
il y avoit des hommes , des femmes, 
des loix & des mocars d'une nouvelle 
cfpèce. On n'y connoiflToit ni les paf- 
fions , ni les dcfirs comme ailleurs. 
Hous n'avons vu qu'une partie def 
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moj:ifs de cette ordonnance. En voici 
d'autres qui ne font pas moins ref- 
peâables. « C'étoit une amorce pour 
9f le mariage. Je parle de ces danfes 
» & de ces combats de jeunes filles 
» nues , devant les garçons attirés 
j> par une forte inclination qui pro- 
» cède d'un attrait d'amour». 

Notre auteur s'apperçoir, à la fin, 
qu'il a pu blcffer 1 1 modeilie du lec- 
teur. Il adoucit fon tableau par une 
penfée des plus ridicules, a Quant à 
» ces filks qui fe montroient ainfî 
» nues , il n'y a rien là de honteux, 
y> Sparte e'toit le trône de la pudeur* 
« L'incontinence ni étoit pas même 
w connue >5. Qu'eilce qui fera donc 
honteux pour les filles, fî la nudité 
ne feft pas en elles ? Les hommes 8c 
leurs penchants ont toujours été les 
mêmes. Mais dans tous les Eta) s po- 
licés , il y a eu une petite portioa 
d'hommes qui ont profcrit les indé- 
cences ; & les efprits les plus déré- 
glés rougiroient de rendre le public 
témoin de leurs excès. Comment donc 
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les Spartiates fe font-ils oubliés cux« i 
mêmes jufqu'à donner dans toutesl 
les innovations de Lycurgue ? L'onti 
ils regardé comme un homme de 
cendu du Ciel pour les refondre] 
pour étouffer en eux les fentimeq 
de la nature , & violer les loix 
la pudeur ? Je le comprends d'aut 
lîb. 1 , p. n^oins que , félon Hérodote , les Spa 
t4«. tiates , avant Lycurgue , étoient fan 

vages, jaloux de leur liberté ,mépr 
foient les autres peuples avec lefquel 
ils ne vouloient point avoir de com«> 
tnerce ; en un mot , étoient d'un na-r 
turel chagrin & indocile. 

Quoique la loi de Lycurgue , dani j 
ces danfes & dans ces combats ^ ne ' 
tendît qu'à exciter l'amour réci? ' 
proquedes deux fexcs pour les porter | 
au mariage y ce qui fuppofe que les 
paillons n'étoient point éteintes dans 
le cœur des Spartiates , & qu^ils 
n'étoient pas à l'abri des défordret 
quuH fpeâacle aufTi déshonnête quo 
féduifant pouvoit caufer ; cet amour 
inutuel qu'ils puifoient dan$ ces cxer* 

cicci 






DE L^HlSTOIRE. 209 

cîccs ne fuffifoit pas pour les unir 
enfemble. aCeuxqui vouloient fe ma- 
rier étoient oblige's d'enlever fiirti- 
>y vcmcnt leurs maitrefTes ; & il ne 
» falloir pas les choifîr ni trop pe- 
>5 tires , ni trop jeunes (^ ) ». Il ne 
devoir donc être permis aux filles de 
lutter nues que quand elles ctoient 
en âge d'être mariées , puifque cet 
exercice avoir pour but principal de 
leur procurer des maris ; & que les 
defîrs qu'elles auroient infpirés avant 
d'avoir les qualitc's requifes pour le 
mariage, n auroient pu être fatisfaits , 
ou qu'ils les auroient expofe'es ^ 
perdre leur innocence. 

» - ■ ■ ■ ■ ■ 

( tf) Les mariages des Lacédémoniens fc faî- 
foient d'une manière bien moins honnéte^fclon 
Heinuppus. Cet auteur écrit,dans fon traité des 
légiflateurs , qu'il j avoir à Laccdémonc une 
maifon fort obfcure , où Ton renfermoic les 
jeunes filles & les jeunes hommes qui étoicnC 
à marict > & que chacun emmcnoit 6c prenoic 
pour fa femme celle qui lui étoit tombée* eu 
partage, DacUn 

I Partie. S 
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Quand on avoir enlevé une de ces 
filles , la femme qui pre'fidoit aux 
mariages la prenoit, lui coupoit les 
cheveux , la couvroit -d'un habit 
d*homme , la couchoit fur une pail- 
laflc , & la laiflbit feule fans lumière. 
Il n*y a rien à dire à cela. Les Spar- 
tiates croient peu cérémonieux , & 
îi'avoient ni matelas , ni bougies. Le 
marié entroit, délioit la ceinture de 
fa femme , la prenoit dans fes bras & 
la portoit fur un autre lit. Il y de- 
meuroit avec elle un peu de tems , 
& s'en retournoit enfuitc coucher 
dans fa chambre ordinaire. Encore 
ceci eft-il dans le goût du mariage f 
& approche-t-il de la manière des 
grands. Il n'alloit plus voir fa fem- 
me qu'à la dérobée. Il lui eût été 
honteux d'être apperçu en lui rendant 
vifîre. La jeune mariée , de fon côté, 
nVpargnoit rien pour imaginer des 
rufes & des ftratagêmes qui leur fa- 
cilitafTent de fecrettes entrevues. Ce 
commerce furtif, félon Plutarque, 
duroit 11 long-tems, que fouvent les 
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maris avoient des enfans fans avoir 
vu deux jours leurs femmes. Quel 
roman, & comment conçu ! Cet auteur 
nous le donne , cependant , avec au- 
tant de confiance & de hardieffe que 
s'il eût écrit des ve'rités univerfèlle-' 
ment reconnues. 
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i EflsoNNE n'ignore que les loîx 
donne'es aux hommes pour établir & 
mamtenir le bon ordre parmi eux, 
ont dû tirer leur fource de la na- 
ture. Ainfî, une loi jufte par elle- 
même ne peut exiger de nous aucune 
contrainte pour l'accomplir. Si nous 
en examinons l'efprit , nous fentons 
fans efforts fa néceffitc & fon équité. 
Senfiblesà ce qui frappe notre raifon, 
nous nous foumettons volontiers à 
toutes les ordonnances qui s'accor- 
dent avec elle; nous n'avons pas be- 
foin de maîtres ni de longs argnmens 
pour faire ce difcernemtnc naturel à 

Siï 
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Thomme. Il n^ a perfonne qui fe rc- 
fîife , par exemple , à ce précepte : 
ce il ne faut pas faire à autrui le mal 
» que nous ne voudrions pas qu'il 
» nous fît ». Sur ce principe , une loi 
qui ordonne le vol ne peut s'attirer 
notre approbation. Elle répugne à la 
lumière naturelle. Cependant une loi 
il étrange eft au nombre de celle* de 
Lycurgue. Quel chef-d'œuvre de 
Icgîflation humaine! Dans la réforme 
qu'il fit à Sparte , il ordonna le larcin. 
On nousperfuade que Minos , roi de 
Crète , reçut fes loix de Jupiter , & 
que Numa tint les fiennes de la 
nymphe Egerîe. De même ,on aflfure 
que Lycurgue fit de grands voyages 
pour tirer fes ordonnances de To- 
racle de Delphes. Il ne fàlloit pas 
prendre la peine de courir fi loin ^ 
pour ordonner aux hommes de de- 
venir frîppons. Comment accorde- 
rons-nous cette loi avec celle du pan» 
tage égal des terres , fur lequel Plu-* 
tarquedébitede fi jolies chofes ? L'une 
dé ces loix détruit l'autre \ il ne peut 
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y avoir un jufte partage de biens , 
où il cft permis de voler ces mêmes 
biens. La loi d'Egypte , qui reflemblc 
aflcz à celle de Lycurgue pour être 
mife au même rang , avoit du moins 
une modification. Selon Diodore de 
Sicile , ceux qui vouloicnt faire pro- ï*'>P' 
feflîon de voler fe faifoient infcrirc 
auparavant chez le chef des voleurs , 
& lui apportoient tout ce qu'ils 
avoient pris. Ceux qui avoient été 
vole's , lui écrivoient fur le champ , 
en lui fpécifiant le jour & l'heure, &C 
cet honnête capitaine leur rendoit 
ce qui leur appartenoit » hioyennant 
une modique fomme d'argent. Il ny 
avoit pas à fc plaindre. Mais on ne 
rendoit rien à Sparte. Il eft vrai qu'il 
n'étoit pas permis de dérober 'des 
chofes de prix. Eh 1 le pouvoit-on 
dans une République où il n'y avoit 
rien de précieux d'aucune efpèce , 
& où les feuls jeunes gens avoient le 
privilège de voler , non pour s'en- 
richir & s'accoutumer à l'avarice, 
mais pour s'occuper &; «s'exercer) 
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ce Les plus grands & les plus forts 
» de ces jeunes gens, dit le crédule 
»n. Lîcurg. m Plutarquc , portoient le bois ; les 
' ^ ij plus petits & les plus foibles por- 

» toicnt les herbes qu'ils alloient 
» voler dans les jardins & dans les 
» falles à manger, où ilsfe gliflbieat 
» le plus finement qu'ils pouvoient. 
*j S'ils étoient découverts,ils avoient 
» le fouet pour avoir manqué de vî- 
>ï gilance ou d'adrefle. Ils déroboicnt 
>^ auffi toutes les viandes fur lefqucUes 
» ils pouvoient mettre la main; très- 
» habiles ^ profiter de foccafion , 
» quand on dormoit ou qu'on ne les 
» obfervoit pas. S'ils étoient furpris 
» en cette occafion , on ne fe con- 
» tentoit pas de leur donner le fouet , 
» on les condamnoit encore à un 
^y jeûne très-rigoureux. On ne leur 
>:> laiflbit même faire par jour qu'un 
»> très- léger repas , afin que la né- 
^5 ceffité de fubvenir eux-mêmes à 
» leurs befoins les rendît plus hardi» 
» & plus rufés». 

Quel bois les plus forts d'entre les 
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jeunes Spartiates portoient-ils ? Etoit- 
ce celui des cuifincs ? S'il falloit at- 

. tendre que les plus petits l'eudent 
de'robé, ces délais n'auroient-ils pas 
de'rangc l'heure marquée des repas } 
Comment pouvoient-ils porter ce 

f bois fans être découvert^ ? Etoir-ce 
fous leur manteau ? Ils n'en prenoient 
donc que de très-petits morceaujt à 
la fois. Porter du bois & des herbes 
voles, étoit-ce un exercice bien noble 
pour ces jeunes gens qui dévoient 
être un jour des hommes extraor- 
dinaires ? On nous a dit que les jeunes 
filles s'occupoient à la lutte , à la 
danfe, à la courfc, pêle-mêle avec 
les garçons : à preTent on drefle ces 
derniers à un autre emploi. Le pre- 
mier étoit indécent ; le féconde eft 
un brigandage affreux. Plutarquc 
n'eft-il pas honteux de nous avancer 
de pareils contes ? En voici un'plus 
fort encore^ Un de ces enfans prit 
un renard , le cacha fous fa robe & 
s'enfuit. Quoique cet animal lui dé- 
chirât le ventre avec les ongles & 
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avec les dents , il ne jetta pas un feul 
cri , & tomba mort fur la * place. O 
fort déplorable ! ce fut pourtant la 
faute de ce jeune homme; que ne fe 
bornoît-il a dérober les herbes , les 
fagots & les bûches, félon les termes 
de la loi 1 II ne lui en auroit pas coûté 
la vie. 

Plutarque s*apperçoit qu il a débité 
une hiftoriette qu'on auroit peine à 
croire, & il fe cite lui-même pour 
prouver la patience des jeunes Spar- 
tiates. Jcneparoîirai pas incroyable, 
dit-il , à ceux qui favent ce que les 
cnfans de la même ville font encore 
aujourd'hui. Nous en avons vu plu- 
fieurs expirer fous les verges , fur 
l'autel de Diane furnommée Orthta^ 
f^ns dire une feule parole. Nous ne 
contredirons point cet auteur fur un 
fait qu'il dit avoir vu : mais nous ob- 
ièrv^ons qu'autre chofe ei^ de fe 
laiflcr tuer par quelqu'un dont on ne 
peut éviter les coups, ou de mourir 
lorfqu'oa çftle maître de vivre. 

LIIK 
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mi'-i II '^f%T#^^ii I ,11 i> 
LIII^. IMPOSTURE. 

iyRACON {a) y qui donna dcsloîx 
aux Athéniens , défendit , fous peine 
de mort y le larcin des pommes ic 



(«7) Solon , ancre légiflatear â' Athènes; 
défendît anfii l'oifiTcté. Flutaïque dans fa vie 
en parle en ces termes : La ville d'Athènes fo 
peuploit tous les jours. Les hommery accoa-^ 
roient de tous côtés, à canfe de la fureté donc 
on y jouiiToit. La plus grande partie du terroit 
de f Attique étoit ingrai & flérile« Les Mar- 
chands quitrafiqnoîentparmer, n'apportoienc 
rien â ceux qui n'avoient rien à leur donner ea 
échange. C'eft pour les attirer que Solon ez« 
horta fes citoyens à cultiver les manufactures de 
les arcs. Car pour Lycurgue qui habicoit une 
ville où il n'y avoit point d'étrangers , & qui 
poflédoic un territoire (i fertile qu*il auroit , die 
Euripide > fu£ au double d*habicansj &,ce qui 
eft encore plus con(îdéral>le , qui fe vojoit etw 
vlronné d'nngraod nombre dllotes^qu'il fklloic 
abbattre par un travail accablant & fans re« 

/. Panic. T 
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des poires, & la vie oiiïve» Lycurgue 
ordonna l'un $c l'autre: il voalut que 
les jeunes gens s'occupaiTent àvoler^ 
& que les hommes faits vécuiTènt dans 
yoiûvcté. Si on a befoin de repos après 
le travail ^ la parelTe eft une maladie. 
Quoi ! ni lettres, ni ëtudes, ni philofb- 
phie f ni aucun des délaflèmens né« 
ceflaires àpn honnête loifîr; Tauteur 
ne donne rien de tout cela auK Spartia- 
tes. Il iiQus les peint dans un parfait dé* 
(deuvrement (a). Les Ilotes cuUivoient 

lâche j Lycurgue , idis-jc , fit uçs-bicn ^e dé* 
charger Tes citoyens ic toas les ansméchaniques 
ic bas, ic de ne les accoutumer qu'au feulezerr 
cice des armç;. 

(a) A la page jo de la vie de Ljçmgmç , il 
iit que les Laçédémoniens n*appronoi?nc des 
lettres que ce qu'il leur en failoit pour kut 
befoin ; & à la page fisivante, il nous ipiliuit 
qu'on élevoit le^ enfans a comppfer des vers Se 
de belles ch^nfons; que leur poëfîe. avoir je ne 
fais quel aiguillop qui ^xcitoit le courage, & 
un certain feu qui pornoit Tamç aux belles ^^ 
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leurs terres ( a ) , & leur en reivi 
doient un certain revenu. On ne peut 
concevoir une ville fans rétablifle- 
pnent des arts. Qui coupoît donc & 
coufoit les étoffes pour les vêtemens ^ 
Qui Êtifolt mille autres chofes né-> 
ceflaircs à la vie, & dont on ne peut 
fe pafler dans une ville aufli peppléo 
que Tétoit Sparte l Qui fabriquoiî: 
les arfues Se les machines de guerre t 
AUoit-on au devant des ennemis avec 
les uftenfîles de cuifîne } Ils avoient 
peut-être, comme Içs Amazones, de^ 



rions. Le dyle ^n écoi^ (impie & ^lâle , & le 
fttjet gravjB & moraU Elien ^ dans Ton hitloîce 
l&êléc , iiv. 13., chap. 59 ^ pepÇb di0*éremmeQt 
^ue Plutarque» car ^ félon lui^ les Spartiates 
fi'avoient connoinancc ui des letjcre^ , ni de la. 
SQufique. 

( /2 } Les Ilotes ou Hélotes , étoientles ha» 
bitans de Hélos , ville maritime de la Lacpnie» 
ILes Spartiates Us fubjuguérent, les tédaifireot 
en efclavage , 6c donnèrent dat^s la faite lent 
fu>fxi i tous leur« eTctjives, 

Tîj 
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boucliers, des épées, des dards , dcj^- 
javelots tombés du Ciel ! 

Pour ce qui cft du courage , per-» 
Tonne ne pouvoit le leur difputer. . 
Ils n'avoient qu'à fc mettre à leur 
toilette pour être les plus grands . 
guerriers. Avant le combat , on per- . 
mertoit auxfoldats de s'orner de beaux 
habits y & d'embellir leurs armes. On 
étoit bien-aifede les voir élégamment 
parés. Ils parfumoient même leurs 
cheveux , & fe fouvenoient de cette 
fcntcnce mémorable de Lycurgue ; 
les cheveux longs embellifïènt les 
beaux hommes , Se rendent les laids 
plus hideux. Il falloir que Lycurgue 
çût bien du loilîr pour établir des 
pfages fî contraires à la fimplicité de 
mœurs, qu'il rechçrchoit avec tant 
de foin. No? petits-maîtres ^ nos élc* 
gansfàvent au moins des Spartiates, 
que l'art de la toilette eft fort ancien. 
Leur célèbre légiflateur l'aura tenu , 
fans doute, comme fes autres loix, 
de l'oracle de Delphes. 

Le roi, avant l'attaque , c< donnoio 
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h ordre aux foldats de fe couronner 
>> de chapeaux de fleurs ^ & comman- 
>3 doit aux joueurs de flûtes de jouer 
» Tair de Caftor. . . • » Ainfî parfii* 
tnës I couronnas de rofes , qui ne les 
eût pris pourdevoluptueux Sybarites^ 
Iln'yaquePlutarqueqûifacheaniufer 
Cgs Icâreurs par d'auffi jolis traits. 

ce Un Spartiate étoit à Athènes 
>j «n jour qu'on venoit de condamner 
p à Tamende un citoyen coupable 
» d*oifiveté , & pria qu'on lui moh- 
» trât cet homme puni pour avoir 
» vécu noblement. , . . » Un Spartiate 
a donc quitté fon pays , & voyagé 
chez les étrangers. Mais Plutarque 
dit pkis bas , qu'il n étoit pas permis 
aux Lacédémonicns de voyager ni de 
recevoir d'étrangers dans leur ville. 
Tant decontradiâions nous prouvent ^ 
qu'il n'y a pas un mot de vrai dans les 
récits qu'il vient de nous faire. Ter- 
minons ce chapitre par un trait de 
gaieté que noil^ emprunterons de 
cet auteur. Que faîfoient les Lacédé- 
monicns en tems de paix y lui de- 

Tiij 
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^'^"^^'Jl^^^-tnandcroit Elien ^ qui foutenoit que 
Lycurgue avoit banni de Sparte tout 
~ -* art méchanique ? Sa réponfe eft toute 

prête. Chez eux , « ce n'ëtoicnt que 
M des fêtes , jeux y danfes , feftins , 
N^54* » chaflès & aflemblées». Puifqu*iU 
âimoient tant à danfer & à chanter^ 
pourquoi Lycurgue n'a-t-il pas in-» 
U*oduit 9 au moins dans leur ville f 
des faifcurs d^inftrumens & des maî* 
très de mufique ? Sont-ce là les fages 
loixde cet illuftre légiflateur, & les 
graves occupations d'un peuple 6 
rigide ? Tant de merveilles qu'on 
fious raconte de l'un & de l'autre, ne 
font-elles que de beaux rêves > Que 
le leâeur décide cette queftion , ou 
plutôt qu'il s'occupe avec moi à exa« 
miner la fagefie d'une autre ordon-» 
Bance de Lycurgue. 



>§■ 
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LIVc. IMPOSTURE* 

J*Aî cru quelque tems que cet ha* 
bile réformateur avoit vécu au com- 
mencement du monde , ou immédiate* 
xnent après le déluge, quand les hom-> 
mes fe réunirent & formèrent de 
petites fociétés ; que ce légiflateur 
avoit trouvé un peuple ftupide & 
ignorant , qui , par hafard , avoit re- 
connu fa capacité, & Tavoit prié de 
le gouverner. De-là , je concluois 
qu'il avoit été facile à ce Prince 
de bâtir une ville , de publier des 
loix févères , & de les faire exécuter 
par un peuple groffier & incapable 
de difcerner le bon du mauvais, & 
.beaucoup moins de réfifter à un chef 
qu'il s'étoit choifi. Je fuis revenu de 
mon erreur. J'ai appris que Lycurgue 
parut vers le tems que Rome fut 
-fondée , qu'ii fut roî de Sparte, ville 
déjà ancienne , qui renfermoit de 
l>ons & de mauvais <koyens , des 

Tiv 
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ignorons & des hommes éclairés ; que 
le perc de Lycurgue voulut féparcr 
des Lacédémoniens qui fe battoienr > 
& reçut un coup de couteau. 

D'après ces lumières , voici comme 
je raifonnai* Les Spartiates avaient 
donc de la malice , & même de la 
.cruauté. Ils pouflToîcnt donc Tempor- 
tenicnt & la fureur, Jufquàméprifer 
Tcntremife & l'autorité de leurs Prin- 
ces. Lycurgue , malgré fon génie & 
ia prudence , put-il réduire fur le 
champ ces efprits turbuleqs & indo- 
ciles , &c les rendre capables de con- 
corde , de douceur, de patience & 
de foumiflîon ? Nous avons vu en 
Europe un peuple dévoué à fes maîtres 
jfe foulevcr contre eux , & rejetter , 
au péril de leur vie, une légiflation 
fage, mais nouvelle. Il en eft un autre, 
peut-être aufli indocile & non moins 
éclairé fur fes intérêts que les Spartia- 
tes , qui fe baigneroit dans fori fang , 
plutôt que d*admettre la moindre ré- 
forme contraire à la conftitution ac- 
tuelle. L'hiAoire de Lycurgue elt vm 
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tiSu d'évcfncniens oppofés à la fois 
aux inclinations humaines , diux lu-* 
xnières de la raifon y & à la politique 
de toutes les nations. J'en conclus 
qu'elle ne renferme que des fables. 
En voici une trés-plaifante , touchant 
la nionnoie dont il^ermit le cours 
dans fa republique. <c Pour détruire 
>> l'avarice jufques dans fcs fonde- 
» mens , il décria les monnoies d*or 
>3 & d'argent, & ordonna qu'on ne fe 
» fervît que de celle de fer. Il en fit 
» fabriquer d'un fi grand poids , & 
» d'un prix fi modique , qu'il falloit 
» une charrette à deux bœufs pour 
» traîner une fomme de dix mines ,. 
>> (^) & une fallc entière pour la 
to contenir w. 

Ce paflTage me fait refTouvenîr que 
Pline & d'autres auteurs croient que 
le mot \2itin pecunia , ^rgeni monnoié, 
dérive àtpecus , bétail. Et pccus d'oii 

r 

(a) Dix mines valoient cinq cents livres de 
notre monnaie ^ félon M. Daçier ^ Sc cent k^9i 
ment , fclon Amjou 
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dérive-t-îl ? Une bonne partie des 
richeflTcs de Tancien tems a pu con- 
fifter dans le bétail ; nous en avons 
des exemples dans Abraham , dans 
liOth , dans Jacob , & dans les autres 
Patriarches ( a ). Mais qui peut croire » 
comme plufieurs le foutiennent, qu'on 
donnât des brebis y des agneaux , des 
chèvres & des bœufs , pour acheter 
Ce qui étoit néceflaire à la vie ? Il au- 
roit donc fallu porter en poche des 
fcrebis » des chèvres pour acheter tout 
ce dont ils avoient befoin ; ou ces 



(tf ) Les anciens marquoîent fur leurs moiw 
noies des figures d'animaux , & fouvent donr 
noient ^ à ces monnoies^ le npm des animaux 
qui y étoîent empreints. Cet ufage fut commun 
chez les patriarches , & chez tous les anciens 
peuples. Âînfi , on difoit cent agneaux , cent 
lœufs , cent tortues , cent hiboux , cent porcs , 
£cc* pour marquer cent pièces d'une même 
monnoie » cela fufiit pour prouver que notre 
auteur ne s*efl pas donné la peine d'approfondir 
la matière qu*il traite dans cette digreffioB| 6c 
ific nous aroxis fc^c abrégée* 
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animaux étoient inftruits à fuivre 
leurs maîtres au marché & dans les 
rues j pour n'être pas obligés d'aller 
fans cefTe à Tétable? D'autres, cepen- 
dant, prétendent que ce mot latin 
pccus (îgnifie bétail , par<:e que les 
premières monnoiesportoient le nom 
& ia figure de quelques animaux. 
Chacun peut penfer là-dcflus ce qu'il 
lui plaira. Quel mal l'or & Targent 
avoient-ils donc fait iLycurgue pour 
les profcriredefa république } Qu'im- 
porte î il fut s'en paffer , & faire 
fubfîfter fa nation avec la feule mon- 
noie de fer. Je n'ofe dire que Sparte 
ait été une ville imaginaire ; mais 
je crois être en droit d'en rabattre 
beaucoup fur l'ignorance & la fim- 
plicité de fcs habîtans , fi fufceptibles 
de toutes lesîmpreffions que leur don- 
iioit Lycurgue ; & fur la fagefle de 
celui-ci , qui fut plutôt un homme 
fingulier qu'un grand homme. Celui 
qui avoir fu réduire fon peuple à 
partager fon bien , à vivre en com- 
mun^ à proftituer fes fiUespar ano 
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Jîonteufe nudité ^ à coucher *dàn$ la 
même falle fur des paillafles de ra- 
féaux & de joncs , qui croifToieric fur 
Jes Lords de TEurotàs , à marcher H 
nuitfams lumière > à avoir des enfans 
fans voir leurs femmes , ni en être 
vus: celui, dis-je, qui imagina de fi 
grandes chofes , & leS: fit exécuter ^ 
n'aura pu infpirer à fes fujets la mo- 
dération pour for & pour l'argent! 
Il n'aura pu empêcher les fuites quî 
pouvoient rélulter du mauvais ufage 
qu'ils en auroient fait ! Ce grand 
gcnîe trouva donc plus facile de les 
bannir, que d'en régler rattachement' 
& l'emploi. Il leur fubfti tua de la man- 
îioie de fer , & une monnoie fi pc- 
fante & de fi peu de valeur , qu'il 
falloir, à chaque Spartiate, une. char- 
rette pour la tranfporter , & une 
chambre de plus pour la renfermer. 
Rappelions-nous ces repas publics, 
pour lefquels les citoyens dônnoîent 
defar'gent pour leurs viandes. Je me 
repréfente tous les cuifiniers char- 
gés d'en faire Tachât ^ obligé dç 
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traîner y comme des chevaux, leurs 
charrettes remplies de grolTes pièces 
de fer y dont ils payoient leurs pro- 
yifions. Y a-t-il rien de plus incom* 
mode & de plus ridicule que cette 
monnoie ? Je me trompe , elle pro- 
duifît un effet merveilleux,au rapport 
de Plutarque. c« Cette nouvelle mon* 
» noie , dit- il , ne fut pas plutôt ré- - 
»> pandue, qu'elle chafla de Lacédé- 
» mone toutes les injuflices & tous 
V les crimes ». 

Mais ce fer converti en monnoîe, ^ 
nVtoît-il pas auffi propre à exciter 
Tavarice , & à porter les hommes aux 
vîces,que les efpèçes d'or 8c d'argent l 
Celles-ci ont-elles d* autre valeur que ■ 
celle qu'y mcx la loi du Prince > a Qui 
x> auroit pu voler ou recevoir pour 
xf prix de fon injuftice une chofe 
•f qu'on ne pouvoir cacher , dont la 
»> pofleflion n'étoit point enviée , 6c 
9» qui, mifeen pièces, étoic inutile à 
» tout ? w . Le fer inutile à tout ! cette 
£cie , cette coignée avec lefquelles 
Lycurgue avoit ordonné que les plaa*' 
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chers , Se les portes des maifons fuf- 
fent façonnas , de quelle inanèrc 
étoient-elles l Les armes , les poi- 
gnards qu'on portoic dans les embuT- 
cades (a , les ullenfiles de cuifine f 
n'étoient-îls pas de fer pour la plupart) 
Ouï 9 mais celui de la monnoie n y 
étoit plus propre. Des ouvriers ^ 
félon P-lutarque y avoient ordre de 



(tf) Les gouverneurs des jeunes gens choî« 
fiiToient de cems en tems ceux qui leur pa« 
XoiiToient plus prudens 6c plus hardis. Ils leu^ 
donnoient des poignards & des vivres, & les 
cnvoyoient battrela campagne. Ils fe cachoient 
lé jour dans des lieux couverts , de dans des ca- 
vernes. La nuit ilss'embufquoient fur les grands 
chemins, & égorg(%i€nt tous les Ilotes qu'ils 
rcncontroient« Quelquefois même ils mar- 
choient en plein jour , & tuoient ces efclavcf 
malheureux , comme le rapporte Thucydide, 
dans le liv. 4 de fon hifloire. Ce règlement efl. 
«ne atrocité monftrueufe. De quelque côt^ 
qu'on l'envifage , il fait frémir , ic montre Tim- 
perfejftion de la prétendue morale établie pai;. 
Ljrcurgue pacmi les Sparpates^ 
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tremper le fer tout rouge dans du 
vinaigre , pour le rendre inutile à 
tout autre ufage ; & ce fer ^ ainfi 
trempé y devenoit fî aigre & fi fec 9 
qu'on ne pouvoir le battre ni le forger. 
Voilà des ouvriers qui trempent le 
fer. Il y avoir auflî des vinaigriers , 
car on devoir ufer beaucoup de certe 
liqueur pour la fabrique de la mon« 
noie. Il y avoir donc des arts mé« 
chanîques à Sparre ? Il n*y a prefque 
pas un mor dans le rdcir de cer auteur 
qui ne foir une conrradiâion , Se de-» 
là quelque chofe de plus. 



^âb^ 
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LV^. IMPOSTURE- 

I . E génie deLycurguc reforma non- 
feulement les mœurs & les loix de 
Lacddémone , mais encore fon lan- 
gage, ce On enfeîgnoit aux enfans ^ 
x> dit Plutarque , à parler de manière 
» que leur difcours fût toujours af« 
» faifonné d*une pointe mêlée de 
» grâce , & comprît beaucoup de 
*> fens en peu de mot. Lycurgue vou- 
9> loity comme on l'a déjà dit» que 
» la monnoie fut pefante 8c de peu 
»> de valeur , & au contraire , les pa« 
» rôles (impies & légères, & cepen- 
>3 dant d'un fort grand poids. Il ac* 
»> coutumoit les enfans par un long 
» filence à avoir la répartie vive & 
M fine. Car comme la débauche rend 
» les hommes inféconds & ilériles , 
» de même l'intempérance de la lan*- 
»> gue rend le difcours foible & in- 
w fîpide ». 

Bien imaginé I on ne pouvoît 

mieux 
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kiieux prendre fon tcms que de com- 
mencer par apprendre aux enfans à 
parler fentences. Qu'on ne nous dife 
point que refprit étoit trop peu 
formé y & incapable de ce bon-fens ^ 
de ces réparties concifes^ enfin de 
ce (el laconique. Lycurgue en favoît 
plu» que nous à cet égard. S'il avoir 
eu la puiflance de transformer les 
hommes en enfans , peut-on lui re-* 
Àifer celle de changer les enfans en 
hommes ? Il efl certain , infiftera-t-an^ 
que le difcours efl la fonâion propre 
de cette noble partie de Thomme 
qu on appelle raifon : c'efl en quoi 
nous diffirons des animaux. De4à , 
Cîccronditjque ce quoique les hommes tfcurg 
»> foient , à bien des égar45) plus. foi- *'^^*'*' 
p blés & plus infirmes que les bêtés ^ 
» ils font , cependant, d'iiçpe nature 
j> plusnoblc& plus parfaite, en^ce 
» qu'ails ont Tufage de la parolev 
JLa raifon de l'homme , lors de fa nait 
. fance , ef^ renfermée comme daq»^ 
une prifon. Ce n*efl: que quand elle 
'L PartU. ^ ' ' V * ' 
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commence à fe développer, qu'elle 
lui fournie le moyen d'articuler les 
premiers mots. Marchant enfuite pas 
à pas, félon le degré de déreloppe* 
tùtnt dans les organes , elle ne s en 
rend guère la maîtrefle qu'à l'âge de 
fépt ans. Il arrive même fouvent 
qu'elle ne peut pas, dans ce rems-là» 
dirigernotre langue, beaucoup moins 
nos idées , ni produire des difcours 
réfléchis & judicieux. Il faut pour 
cela un efprit mûr , de Tacquis & 
<ie rexpérience ; ce qu'il eft impof-^ 
iiir« 3. <ic£ble de fuppofer dans les enfans. 

*^ Cicérôti Ta encore f«nti. « Combien 

^ de peines & de fueurs faut-il ef- 

^ *< foyer , dit-il , pour que , par cette 

•> qualité qui nous diflingue des 
i»b^tes^ nous remportions fur les 
4> faommet »l 

Cependant, ibn'eft pas impoffible 
ifùL^xvfiç d'heureufes difpblîtions des 
organes , la raifon produife d'avance 
de femblables fruits dans quelque^ 
ei^Aiis. Mars que Yon en cooiptt 
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peu I Comment pourra-t-on croire 
que les enfaiis Spartiates mettoient 
dans leurs difcours , une pointe af- 
faifonnëe de grâce , & qu'il comprît 
beaucoup de fens en peu de paroles l 
Pour nous mieux faire faifir fa pen- 
fée , Plutarque dit que Phocion avoit 
tin langage plein de conceptions heu- 
reufes,d*idées nobles, & étoit toujours 
renfermé dan« une brièveté propre au 
commandement , & aflaifonnée d'une 
auftérité quin'étoit mêlée d'aucune 
douceur. Mais Phocion n*étoit point 
alors un enfant , ni Un difeur d'inu- 
tilités comme Plutarque ^ & , comme 
lui,ne nous préfcntoit point les Spar- 
tiates parfaits depuis l'enfance jufijuUlt 
la vieillefle. S'il J^rétend nous propofcar 
«et exemple, afin qiïe nous àccoùtii-* 
niions nos enfans de bonne heure à 
dire des fentcnces , ndus ne le fuî- 
^rons point, parce qu'il eft fmptàf^ 
ticable. Il y aurait mêrtie autant d^n-^ 
^ifcî^étioft à exiger d*eûx ces quaBt^ 
%i langage, qftk tit feint fuppiomr 

Vii 
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leur babil vuide , fans idées, & cota 
venable à leur âge. 
fnftitu La* V Voici encoie une preuve de Fexac- 
'•^•*^* titttde de cet auteur. >j Les Spar- 
X» tiates, dit*>il , avoient coutume de 
>3 ne jamais frapper aux portes de 
» ceux à qui ils avoient affaire ; ils 
» les appelloîent de la rue. » L'em- 
barras y le bruit des charrettes qui 
portoient la monnoie dans la ville ; 
le grand monde qui marchoit , chan* 
toit , danfoit fans ccffe dans les rues ; 
la confû£on des voix de ces appel** 
lans ^ n'empêchoicnt-ils pas q^u'ils ne 
fuifent entendus l Ce n'étaient donc à 
^Sparte que cris continuels ? Que Tad» 
xniratéur de ce peuple ne nous a-t-il 
appris fi lesmaifons Lacédémoniennes 
avoient un quatrième & un cinquvWnf^ 
ëtag^ comme 4 Paris ,. à Rome , à 
Vçnife l . ISfousr admirerions l'ouïe » 
U. voix , la poitrine des Spartiates^ 
Il deyoit enfuite nous dire fi les 
l>09nmes & les femmes qui ëtoient 
stj^t\i4s^ fe^niQ^iti^p^tà la feuêti:!^ 
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& y lioient Teiitretien. Concluons 
qu'il a voulu nous jouer dans le récit 
dé cette ridicule pratique ^ comme 
dans tous les contes que nous avonsr 
rajpportés de cet auteur. 



•OîsaaBçsssssssa 

tVIc. IMPOSTURE. 

JiN vaiû on donne là torture à fort 
efprit,pour chercher dans la nuit dear 
iîècles l'origine des grandes villes 6c 
de leurs fondateurs. Ceft au lefteur 
judicieux à juger de la croyance qu*on 
doit , à cet égard ^ aux prétendues 
découvertes des favants. Il eft cer- 
tain qu on ignoi;e encore aujourd'hui 
le commencefzient de la ville de Rome, 
& le nom de fon fondateur. Aucun 
auteur ne peut nous donner fur ce 
fujet des idéésnettes & précifes. L'hii^ 
toirc de Romutus & de Rémus efl 
une fable y d!ou les Romains, ces 
vainqueurs du monde, tirent leur 
prigine. Ces deux enfans étoient^ 
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félon cette fable , fils deRhéa Silvîa; 
ou Ilia, vierge veflale. Amulius y leuc 
oncle > les fit jetter dans lelybre dès 
qu'ils furent nés. Ceux qu'il en char- 
gea les dépofcrent dans wn marécage 
éloigné du courant de l'eau. La ri- 
vière fe retira , &c laifla le berceau à 
fec. Une louve defcendue des nwn- 
tagnes voifines accourut à leurs cris , 
& les allaita. Fauftulus , berger du 
roi I la trouva qui les léchoit II les 
emporta ^ & les fit nourrir par fa 
femme. 

Cette louve ne trouvait-elle point 
à boire ailleurs dans la campagne , 

|i.<»p.^5'dans un tcms, o^^felon Denis d'Hali- 
earnafle^le fleuve enflé par de grofïès 
pluies ^toit débordé ? Elle eft fenfîblë 
ftux cris de ces jumeaux,oublie Tes pro-* 
près petits pour les allaiter. Les hif- 
toriens ne doivent-ils pas s'applaudir 
^Vivoir dépouillé cet animal de fa 
voracité naturelle , & de lui avoir 
înfpir^une compaffion de préférence 

ï*- P- »• ^çàmr éeuxiiftn^ceHS ?Titc-Live tr^wt 
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lec récit trop outré. c< Il y en a, dit-* 
» il, qui croient que cette femme 
» fut appellée Louve , parce qu elle 
» fe proftituoit à tout le monde , & 
i> que c*efl ce qui a donné lieu à la 
i> fable »• Plutarque rapporte ce trait 
d'hiftoire avec toute Taflurance d'un 
homme convaincu. Il ne doute pas 
non plus de celle de Lycaftus & de 
ParraHus qui, jettes dans TErimanthe, 
eurent aulîi le bonheur d'être nourris 
par une louve , & d'être rois d'Arca- 
die. Denis d'Halicarnafle ne rejette 
pas cette fable de Romulus & de 
Rémus, ni celle de Cyrus , fauve de 
même miraculeufement , ic nourri 
par une chienne. Tous ces faits ne 
font que de pompeufes exagérations. 



Fin de la jprtmihrc Partit. 
^^^ 1 4 1916 
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